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SUITE 

DE  QUELQUES  AUTORITÉS 

EN    FAVEUR 
DE   LA   SCIENCE 

DES 

P  H  Y  S  1  O  ?^^  O  M  I  E  S. 

BACON. 

JL/ESCRIPTIO ,  qualis  possit  haberi  notitia 
de  anima  ex  habitu  corporis ,  aut  de  cor- 
pore  ex  accidentibus  animae  duas  nobis 
peperit  artes  ,  utramque  praedictionis  :  in- 
quisitlonibus  alteram  Aristofeïis ,  alterara 
2.  A 
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Uippocratis  decoratam.  Quarnquam  aulem 
tempora  recentiora  has  artes  superstitiosis 
et  phanlasticis  mixturis  polluerint ,  repur- 
gatae  tamen  ac  in  integrum  restitutœ  ,  et 
fundamentum  habent  in  naturâ  solidum , 
et  fructum  edunt  ad  vitam  communem 
utilem.  Prima  est  ph jsionomia ,  qui  per 
corporis  lineamenta  animi  indicat  propen- 
siones  ;  altéra  somniorum  naturalium  inter- 
pretatio,  quœ  corporis  statum  et  disposi- 
tionem  et  animi  agitationibus  detegit.  De 
augm.  5o,  L,  IV,  i. 

L  E  I  B  N  I  T  Z. 

Si  les  hommes  s'étudiaient  davantage  à 
observer  les  mouvemens  extérieurs  qui  ac- 
compagnent les  passions,  il  serait  difficile 
de  les  dissimuler.  Quant  à  la  honte ,  il  est 
digne  de  considération  ,  que  des  personnes 
modestes  ressentent  quelquefois  des  mou- 
\emens  semblables  à  ceux  de  la  honte ,  lors- 
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quVlles  sont  témoins  d'une  action  indé- 
cente. Nou^'.  Ess,  sur  r entendement  hum.  y 
liv.  II,ch.XX. 

POETE    ITALIEN. 

Con  gli  occhi  de  la  mente 
Il  cor  si  vede. 

In  vultibus  hominum  mores  colligo. 

Pétrone» 

OVIDE.   (iVIe'^^m.,11,447.) 

Heu  quam  difficile  est ,  crimen  nonprodere 
vultu  ! 

E  R  N  E  S  T  E. 

Ex  eo  etiam  animi  corporisque  cernitur 
conspiratio  quod  fere  solet  naturalis  cor- 
poris  habitus  cum  habilitatibus  propen— 
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sîonibusque  anîmi  consent  ire  ut  ex  ora— 
tione,  incessu,  colore  de  animî  ingf^nii 
que  ratione  conjectura  fieri  possit.  Fidem 
enim  corporis  animique  celeres  habere  mo- 
tus soient  et  tardiores  animi  impetus  ple- 
rumque  hab-'nt  ;  nihil  ut  de  eo  dicam  quod 
quidam  est  orisvultusque  lineamentis  ,  to- 
tius  caoilis  conformât ione,  de  animi  naturâ 
et  indole  judicari  posse  existimant,  in  que 
quidem  experientiam  minime  illi  habent 
repugnantem.  Quamquam  enim  accidit  in- 
terdum,  ut  animi  hominum  conformationi 
oris  non  respondeant  satis,  non  tamen 
proptereà  negandam  est  naturalem  ani- 
morum  indolemlalem fuisse,  qualem  vultus 
prodil  ;  cum  operà  et  studio  propensiones 
iiaî arides  ita  infiingi  et  dejici  ,  viiiaque 
iîfg  'nii  emendari  possint ,  ut  eorum  nul- 
lum  penè  vestigium  relinquatur.  Quam  in 
rem  insigne  esi  Socratis  exemplum ,  etc. 
Init.  Solid.  Doctr.  p.  170. 


'■ii*  *'fft 'i"y.-?^' 


(5) 
S  U  L  Z  E  R. 

C'est  une  vérité  méconnue  ,  mais  non 
moins  réelle,  qu'entre  tous  les  objets  qui 
charment  nos  regards ,  il  n'en  est  pas  de 
plus  intéressant  que  l'homme ,  sous  quelque 
point  de  vue  qu'on  l'envisage.  L'acte  le 
plus  grand  et  le  plus  inconcevable  de  la 
nature   est  d'avoir  su   tellement  modeler 
une  masse  de  matière  brute  ,  qu'on  y  voit 
l'empreinte  de  la  vie  ,  de  la  pensée  ,    du 
sentiment  et  d'un  caractère  moral.  Si  nous 
ne  sommes  pas  saisis  d'étonnement  et  d'ad- 
miration a  la  vue  de  l'homme ,  c'est  uni- 
quement l'effet  de  l'habitude  qui  nous  fa- 
miliarise avec  les  choses  les  plus  merveil- 
leuses.  Delà  vient  que  le  visage  humain 
n'excite  pas  l'attention  du  vulgaire.  Mai* 
pour  celui  qui  s'élève  au-dessus  du  pré- 
jugé de  la  coutume  ,  et  qui  sait  envisager 
les  objets  attentivement  et  avec  reflexion, 
chaque  physionomie  est  un  objet  remar=» 
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quable.  Quelque  frivole  quepâraisse  àla plu- 
part des  hommes  la  science  des  physiono- 
mies, il  estcependant  très- vrai  quetoute per- 
sonne attentive  et  qui  a  un  peu  de  sensibi- 
lité, possède  cette  science,  au  moins  Jusqu'à 
un  certain  degré,  puisqu'elle  découvre  à  ne 
pouvoir  s'y  méprendre  danslaphysionomie 
et  lemaintien  de  l'homme,  cequi  aumoment 
actuel  se  passe  dans  son  intérieur.  Nous 
disons  souvent  avec  la  plus  grande  persua- 
sion ,  qu'un  homme  est  gai  ou  triste  ,  qu'il 
est  pensif,  inquiet,  chagrin,  etc.  ;  et  nous 
serions  fort  surpris  qu'on  s'avisât  de  nous 
contrarier  là -dessus.  Il  est  donc  certain 
que  nous  pouvons  démêler  dans  la  figure 
d'un  homme  ,  et  sur-tout  dans  son  visage , 
quelque  chose  de  ce  qui  se  passe  dans  son 
ame.  Nous  voyons  Vame  dans  le  corps. 
Ainsi  nous  pouvons  dire  :  Le  corps  est 
Vimage  de  Vame  ^  ou  Vame  elle-même 
rendue  visible.  (  Théorie  générale  des 
idéaux  arts ,  partie  II ,  art.  Portrait.  ) 


(7) 

G  E  L  L  E  R  T. 

L 'air  du  \isage  fait  une  partie  essen- 
tielle de  la  décence.  Ce  qui  plaît  ou  .re- 
bute le  plus  dans  l'air  d'une  personne , 
c'est  le  caractère  de  Tesprit  et  du  cœur 
qui  se  peint  sur  le  visage  et  dans  les  yeux. 
Une  ame  honnête  ,  douce  et  paisible  , 
exempte  d'orgueil  et  de  remords ,  remplie 
de  bienveillance  et  d'humanité  ,  une  ame 
supérieure  aux  sens  et  aux  passions  ,  se 
découvre  aisément  sur  la  physionomie  et 
dans  toute  Faction  du  corps.  Un  air  mo- 
deste ,  gracieux,  enchanteur,  en  est  l'ex- 
pression ordinaire  ;  c'est  elle  qui  imprime 
sur  le  front  un  caractère  de  noblesse  et 
de  majesté  ,  et  dans  les  veux  celui  de  la 
candeur  et  de  la  cordialité  ;  c'est  d'elles 
que  proviennent  cette  douceur,  cette  af- 
fabilité répandues  sur  toute  la  physiono- 
mie ,  cette  gravité  du  front  que  tempère 
la  sérénité  ;  ce  regard  affectueux  qu'ac- 
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compagne  la  pudeur  ;  en  un  mot ,  la  plus 
belle  expression ,  le  plus  beau  coloris  da 
visage   résultent  d'un  bon  esprit  et  d'un 
bon  cœur.  —  Mais  ,  dira-t-on  ,  la  physio- 
nomie  est   trompeuse  ?  Oui ,   on  peu;   la 
contrefaire  ;  cependant  il  est  bien  rare  que 
la  contrainte  ne  trahisse  pas  l'imposture  , 
et  l'on  distingue  aussi  aisément  l'air  natu- 
rel  de  l'air  emprunté  ,  qu'on  distingue  une 
pensée  juste  de  celle  qui  n'est  qu'éblouis- 
sante.  Le  fard  n'est  jamais  la  peau  elle- 
même  ,  quelqu'adroitement  qu'il  soit  ap- 
pliqué.  Cette  objection  même  ,   que  sous 
une  heureuse  apparence   on  cache  quel- 
quefois un  cœur  déréglé  ,  cette  objection, 
dis-je  ,  ne  m'ébranle  pas.  J'en  conclurais 
plutôt  que  ces  personnes  avaient  beaucoup 
de  disposition  naturelle  aux  bonnes  qua- 
lités dont  leur  physionomie  conserve  en- 
core les  traces.  Enfin  ,  s'il  est  vrai  qu'une 
arae  pleine  de  douceur  et  de  sérénité  ,  est 
souvent  voilée  par  un  extérieur  morne  et 
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sombre  ,  et  qu'un  regard  hautain  et  me- 
naçant accompagne  quelquefois  un  carac- 
tère aimable  :  cette  dissonnance  peut  pro- 
venir ou  de  mauvaises  coutumes  qu'on  a 
contractées,  ou  de  mauvais  exemples  qu'on 
a  eu  sous  les  yeux  ;  peut-être  aussi  ,  cet 
extérieur  désagréable  est-  il  l'effet  d'un 
vice  de  tempérament,  ou  peut-être  enfn 
est-il  notre  propre  ouvrage,  la  suite  d'une 
longue  habitude  que  nous  somines  pour- 
tant parvenus  à  reformer. 

L'expérience  nous  prouve  que  certains 
penchans  r  éréglés  et  vicieux  impriment 
sur  le  visage  des  traces  bien  sensibles.  Et 
quest-ce  que  le  plus  beau  visage  ,  si  Ton  y 
voit  les  traits  odieux  de  la  luxure  ,  de  la 
colère ,  de  la  fausseté  ,  de  l'envie  ,  de  l'a- 
Tarice ,  de  l'orgueil  et  du  n^écontentement  ? 
A  quoi  sert  l'extérieur  le  plus  séduisant , 
s'il  laisse  entrevoir  un  caractère  frivole  ou 
malhonnête  ?  Ainsi  ,  le  plus  sûr  moyen 
d'embellir  notre  physionomie ,  autant  qu'il 


(  lo) 

dépend  de  nous ,  est  d'embellir  notre  âme 
et  d'en  refuser  l'entrée  à  toute  passion 
vicieuse  ;  le  meilleur  moyen  de  rendre  cette 
physionomie  expressive  et  intéressante  , 
est  de  penser  juste  et  avec  délicatesse. 
Enfin ,  pour  j  répandre  un  caractère  de 
dignité ,  remplissez  votre  ame  de  sentimens 
vertueux  et  religieux  :  ils  imprimeront  sur 
tous  les  traits  de  votre  visage  la  paix  de 
votre  ame  et  la  noblesse  de  vos  pensées. 

Le  célèbre  Young  a  dit  quelque  part  y 
qu'il  ne  pouvait  se  figurer  d'aspect  plus 
divin  que  celui  d'une  belle  femme  à  ge- 
noux ,  dans  l'heure  de  la  dévotion ,  qui  ne 
se  croit  point  apperçue  ,  et  sur  le  front  de 
laquelle  se  réunissent'  l'humilité  et  l'inno- 
cence d'une  ame  pieuse. 

Il  n'est  pas  douteux  que  cette  expression 
d'affabilité  et  de  bienfaisance  que  nous 
aimons  tant  à  trouver  dans  l'extérieur , 
nous  deviendrait  naturel ,  si  nous  étions 
«n  effet  aussi  bons  que  nous  nous  effor- 
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rons  de  le  paraître,  et  il  nous  en  coûte 
plus  peut-être  pour  feindre  la  bonté  ,  qu'il 
ne  nous  en  coûterait  pour  racquérir.  Sup- 
posons deux  ministres  d'état  égaux  en  qua- 
lités naturelles  ,  et  doués  des  mêmes  avan- 
ta^res  extérieurs.  L'un  s'est  formé  aux  ver- 
tus  du  christianisme  ,  l'autre  s'est  borné  à 
la  politesse  et  aux  talens  de  l'homme  du 
monde.  Lequel  plaira  le  plus  par  son  ex- 
térieur et  ses  manières  ?  Celui  dont  le  cœur 
est  rempli  du  noble  amour  de  l'humanité, 
ou  celui  qui  par  amour-propre  seulement 
cherche  à  paraître  aimable  ? 

La  voix  est  souvent  aussi  l'expression 
naturel  du  caractère  ,  et  elle  participe  à 
ce  qu'il  a  de  bon  ou  de  mauvais.  Il  y  a  un 
certain  ton  qui  décèle  le  manque  d'idées  , 
et  qu'on  perdrait  en  apprenant  à  penser. 
Leçons  de  Morale ,  p.  3o3 ,  Soy. 

O  toi  dont  Paspect  épouvante  , 
Que  ta  jeunesse  était  brillante , 
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Hélas  î  où  sont  tes  agrémens  ? 
De  la  destruction  Timage 
Sillonne  déjà  ton  visage  , 
Et  prêche  tes  égaremens. 

Gellert  ,  trad.  par  3P.  Reclam, 

LA     CHAMBRE. 

Celui-là  n'avait  pas  raison  qui  se  plai- 
gnait autrefois  de  ce  que  la  nature  n'avait 
pas  mis  une  fenêtre  au  devant  du  cœur , 
pour  voir  les  pensées  et  les  desseins  des 
hommes  :  non-seulement  parce  que  ce  sont 
des  choses  qui  ne  tombent  pas  sous  le  sens , 
et  que  quand  les  yeux  verraient  tout  le 
fond  et  tous  les  replis  du  cœur ,  ils  n'y 
pourraient  rien  remarquer  qui  leur  en  don- 
nât la  moindre  connaissance  ;  mais  encore 
parce  que  la  nature  a  pourvu  à  celte  dé- 
couverte et  a  trouvé  des  moyens  plus  cer- 
tains pour  la  faire ,  que  n'eût  été  cette 
étrange  ouverture  que  Momus  s'était  ima- 
ginée. 
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ginèe.  Car  elle  n"a  pas  seulement  donné 
à  riiomme  la  voix  et  la  langue  ,  pour  être 
les  interprètes  de  ses  pensées  ;  mais  ,  dans 
la  défiance  qu'elle  a  eue  qu'il  pourrait  en 
abuser ,  elle  a  fait  encore  parler  son  front 
et  ses  yeux,  pour  les  démentir  quand  elles 
ne  seraient  pas  fidèlçs.  En  un  mot ,.  elle  a 
répandu  toute  son  ame  au-dehors  ,  et  il 
n'est  point  besoin  de  fenêtre  pour  voir  ses 
mouvemens,  ses  inclinations  et  ses  habi- 
tudes ,  puisqu'elles  paraissent  sur  le  visage , 
et  qu'elles  y  sont  écrites  en  caractères  si 
visibles  et  si  manifestes.  — En  effet  le  secret 
de  la  sagesse  consiste  à  savoir  ce  que  l'on 
est ,  ce  que  l'on  peut  et  ce  que  Ton  doit 
faire  ;  et  celui  de  la  prudence  à  connaître 
aussi  ce  que  sont  les  autres ,  ce  qu'ils 
peuvent  et  ce  qu'ils  désirent.  Y  a-t-ll  au- 
cune connaissance  qui  doive  être  plus 
agréable  et  plus  utile  que  celles-là ,  et  celui 
qui  les  aurait  acquises  ne  se  pourrait-il  pas 
Ystuter  de  jouir  des  plus  grands  avantages 
2.  B 
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qui  se  puissent  trouver  dans  la  vie  ?  Ce- 
pendant l'art  de  connaître  les  hommes 
enseigne  toutes  ces  choses  :  car  quoiqu'il 
semble  n'avoir  d'autre  but  que  de  décou- 
vrir les  inclinations ,  les  mouvemens  de 
l'ame  ,  les  vertus  et  les  vices  qui  sont  en. 
autrui  ;  si  est-ce  qu'il  apprend  en  même 
teras  à  chacun  à  les  reconnaître  en  soi- 
même  ,  et  à  s'en  faire  des  jugemens  plus 
justes  et  plus  sincères  que  s'il  les  considé- 
rait d'abord  en  sa  personne. 

Mais  comme  cet  art  est  obligé  d'exa- 
miner à  fond  les  choses  qui  regardent  les 
mœurs  ,  il  est  impossible  qu'en  cherchant 
leurs  causes  et  la  manière  dont  elles  se 
forment ,  il  ne  fasse  entrer  en  son  dessein  la 
plus  belle  et  la  plus  curieuse  partie  de  la  phy- 
sique, et  qu'en  parlant  de  la  conformation 
des  parties  ,  destempéramens,  des  esprits  et 
des  humeurs,  des  inclinations,  des  passions 
et  des  habitudes,  il  ne  découvre  ce  qu'il  j 
a  de  plus  caché  dans  le  corps  et  dans  l'ame. 
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Je  dis  bien  davantage.  Par  toutes  ces 
connaissances,  il  élève  l'esprit  jusques  au 
souverain  Créateur  de  l'univers.  Car,  lui 
faisant  voir  les  miracles  sans  nombre  qui 
se  trouvent  dans  Thomme,  il  le  porte  in- 
sensiblement à  glorifier  lauleur  de  tant 
de  merveilles ,  et  le  conduit  ainsi  à  la  fin 
à  laquelle  il  est  destine.  (^  L'Art  de  con- 
naître les  Hommes  ,  par  le  Sieur  de  la 
Chambre  ,  conseiller  et  médecin  du  Rai. 
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LE    PHYSIONOMISTE. 


VjhAQUE  homme  a  des  dispositions  à  tout, 
et  cependant  on  peut  tira  qu'il  n'a  que 
pour  très-peu  de  choses  des  dispositions 
particulières. 

Tous  les  hommes  ont  des  dispositions 
au  dessin ,  car  ils  peuvent  tous  apprendre 
à  écrire,  bien  ou  mal,  mais  un  seul  peut- 
être  entre  dix  mille  deviendra  bon  dessi- 
nateur. Il  en  est  ainsi  de  la  poésie  et  de 
l'éloquence^  et  Ton  peut  en  dire  autant 
de  la  science  des  physionomies. 

Il  suffit  d'avoir  des  jeux  et  des  oreilles 
pour  avoir  aussi  des  dispositions  à  cette 
dernière  science:  mais  entre  dix  mille,  il 
n'en  est  pas  un  qui  deviendra  bon  physio- 
nomiste. 

Sans  les  avantages  delà  figure,  personne 
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ne  deviendra  bon  physionomiste.  Les  plus 
beaux  peintres  sont  devenus  aussi  les  plus 
grands  peintres.  Rubens  ,  Vandick  t 
Raphaël  ^  qui  ofjfrent  trois  degrés  de  beautés 
mâles,  sont  aussi  trois  génies  de  la  pein- 
ture,  mais  chacun  d'un  ordre  différent. 

L'entrée  du  sanctuaire  de  la  physiono- 
mie doit  être  fermée  à. ceux  qui  s'y  présen- 
tent avec  un  cœur  pervers  ,  des  yeux  mé- 
chans,  un  front  mal  conformé,  une  bouche 
de  travers.  «  L'œil  est  la  lumière  du  corps  : 
i>  si  ton  œil  est  simple  ,  tout  ton  corps  sera 
3>  éclairé;  mais  si  ton  œil  est  mauvais  tout 
»  ton  corps  ne  sera  que  ténèbres.  » 

Ces  paroles  ne  sauraient  être  assez  mû- 
rement pesées,  assez  profondément  médi- 
tées par  celui  qui  se  propose  de  devenir 
physionomiste. 

OEil  simple,  et  qui  vois  les  objets  tels 
qu'ils  sont,  à  qui  rien  n'échappe  et  qui  n'y 
ajoutes  rien,  tu  es  la  plus  parfaite  image 
de  la  raison  et  de  la  sagesse  !  Que  dis- je. 
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imagée  Tueslaraison  et.la sagesse  même. 
Sans  ta  vive  lumière  le  physionomiste  ne 
voit  rien,  tout  ce  qui  Fenvironne  est  voilé 
de  ténèbres. 

Celui  qui  a  pu  dire  sérieusement  une 
fois  en  sa  vie  :  «  Qu'importe  la  figure  d'un 
i>  homme  ?  Je  m'arrête  uniquement  aux  ac- 
w  tions  et  non  pas  aux  visages  ».  Celui  qui 
a  dit,  ou  aurait  pu  dire  <f  Tous  les  fronts 
»  me  paraissent  égaux:  je  n'apperçois  au- 
:»  cune  différence  entre  les  oreilles,  »  ou 
quelque  chose  d'équivalent,  ne  deviendra 
jamais  physionomiste. 

Celui  qui  voit  un  inconnu  s 'avancer  vers 
lui  pour  demander  un  service,  ou  pour 
traiter  de  quelqu'affaire ,  et  qui  n'éprouve 
pas  au  même  instant  quelque  chose  qui 
l'attire  ouïe  repousse,  celui-là,  dis-je,  ne 
deviendra  jamais  phjsiQnomiste. 
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Dispositions,  Qualités  et  TALE^•s 
DU  Physionomiste. 

D'abord,  comme  je  l'ai  déjà  observé, 
une  fij^ure  avantageuse ,  un  corps  bien 
constitué,  une  organisation  fine,  des  sens 
faciles  à  émouvoir  et  qui  transmettent  fidè- 
lement à  Tame  l'impression  des  objets 
extérieurs ,  et  sur-tout  un  regard  pénétrant , 
prompt  et  sûr. 

Des  sens  subtils  invitent  son  esprit  à 
observer^  et  à  son  tour  Tesprlt  d'obsena- 
tion  perfectionne  les  sens  et  doit  les  maî- 
triser. 

Sans  un  jugement  exquis  le  physiono- 
miste ne  pourra  jamais,  ni  observer  avec 
justesse,  ni  arranger  et  comparer  ses  ob- 
senations ,  et  moins  f-ncore  en  déduire 
les  consCiquences.  La  science  des  physio- 
nomies est  le  jugement  réduit  en  pratique, 
ou  bien  la  logique  des  différences  corpo- 
relles. 
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A  une  profonde  sagacité ,  le  physio- 
nomiste doit  joindre  une  imagination  vive 
et  forte,  un  esprit  prompt  et  subtil.  Il  doit 
avoir  de  l'esprit,  pour  trouver  la  ressem- 
blance des  signes  découverts  avec  d'autres 
objets.  L'esprit  seul  crée  et  forme  le  lan- 
gage plîjsionomique.  Ainsi  le  physiono- 
miste doit  non  -  seulement  posséder  sa 
langue  à  fond  ,  il  doit  aussi  être  le  créa- 
teur d'un  langage  nouveau  ,  également 
précis  ,  naturel  et  intelligible. 

Tous  les  règnes  de  la  nature  ,  toutes  les 
nations ,  tous  les  ouvrages  du  génie ,  de 
Tart  et  du  goût ,  tous  les  magasins  de  mots 
doivent  fournir  à  ses  besoins. 

S'il  veut  être  sûr  de  ses  jugemens,  l'art 
du  dessin  lui  devient  indispensable.  Le 
dessin  est  la  langue  naturelle  de  la  science 
physionomique  ;  c'est  un  puissant  secours 
pour  l'imagination. 

Une  étude  non  moins  indispensable  pour 
lui  est  celle  de  Tanatomie  du  corps  humain- 
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Il  doit  posséder  enrore  la  physiologie  , 
ou  la  science  de  la  perfection  du  corps 
hi:maln  dans  Fétat  de  santé.  De  plus  ,  il 
faut  qu  il  connaisse  bien  les  tempéramens. 

Mais  de  toutes  les  connaissances  du  phy- 
sionomiste ,  la  plus  importante  est  celle  du 
cœur  humain.  Combien  il  doit  être  atten- 
tif à  examiner,  à  dévoiler  son  propre  cœur! 
Cette  science  ,  si  difficile  et  si  nécessaire  , 
il  devrait  la  posséder  au  plus  haut  degro  de 
perfection  possible  ;  ce  n'est  qu'à  propor- 
tion de  la  connaissance  qu'il  aura  acquise 
de  lui-même ,  qu'il  sera  capable  de  con- 
naître les  autres. 

Si  de  viles  passions  assiègent  ton  ame  , 
q\ie  de  faux  jugc?raens  elles  le  dicteront! 
Que  l'orgueil,  l'envie,  lahaineetrégoisme 
fuient  loin  de  ton  cœur  !  Sans  quoi  ton  œil 
étant  mauvais ,  tout  ton  corps  ne  sera  que 
ténèbres  ;  tu  liras  le  crime  sur  le  front  où 
1a  vertu  est  écrite ,  et  supposeras  chez  les 
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autres  tous  les  vices  dont  ta  conscience 
t'accuse.  Celui  qui  a  quelque  ressemblance 
avec  ton  ennemi,  aura  tous  Us  défauts  que 
ton  amour-propre  offensé  suppose  ,  peut- 
être  faussement ,  à  ton  ennemi.  Les  beaux 
traits  t'échapperont  ,  les  mauvais  seront 
exagérés  ,  et  tu  n'observeras  <\ie  des  cari- 
catures et  des  difformités. 

Le    physionomiste    doit    connaître    le 
monde  ,    fréquenter  les  hommes   de  tout 
état ,  les  voir ,  les  étudier  dans  toutes  sortes 
de  circonstances  et  de  situations  ;  une  vie 
retirée  ne  saurait  lui  convenir ,  et  il  ne  doit 
point  se  borner  à  ne  voir  que  des  gens  or- 
dinaires ,  ou  se  renfermer  toujours  dans  le 
même  cercle.  Enfin  les  voyages  ,  des  rela- 
tions étendues  et  variées ,  le  commerce  des 
artistes ,  et  des  savans  qui  ont  fait  de  la 
connaissance  des  hommes  une  étude  réflé- 
chie ,   celui  des  personnes  très  -  vicieuses 
et  très-vertueuses  ,  très-instruites  et  très- 
bornées  ,  et  sur-tout  celui  des  enfans  ;  le 
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goût  des  lettres  ,  de  la  peinture ,  et  do  tous 
les  ouvrages  de  Vart.  —  Toutes  ces  res- 
sources et  d'autres  encore  sont,  pour  lui, 
d'un  besoin  indispensable. 

Résumons  en  peu  de  mots:  Le   physio- 
nomiste doit  joindre  à  un  corps  bien  fait 
et  bien    organisé  ,  le  talent  de  l'observa- 
tion ;  une  imagination  forte  ,  un  esprit  vif 
et  pénétrant ,  beaucoup  de  connaissances 
etd'habilcte  dans  les  arts;  surtout,  il  doit 
avoir  une  ame  ferme  et  douce,  innocente 
et   calme,  un   cœur    exempt  de  passions 
farouches  et  dont  tous  les  replis  lui  soient 
connus.  Personne  ne  comprendra  l'expres- 
sion de  la  générosité,  ne  distinguera  les 
signes  qui  annoncent  une  grande  qualité, 
s'il  n'est   généreux    lui-même ,   animé  de 
nobles  sentimens  et  capables  de  grandes 
action*. 


ANECDOTES  PHYSIONOMIQUES. 


I.  LiE  père  dun  jeune  homme  vertueux 
qui  allait  commencer  ses  voyages,  lui  dit 
en  prenant  congé  de  lui  :  Tout  ce  que  je  te 
demande,  mon  fils,  cest  de  me  rapporter 
le  même  visage. 

2.  Une  jeune  personne  qui  avait  presque 
toujours  vécu  à  la  campagne,  et  en  qui 
brillaient  Finnocence  et  la  piété,  rencontra 
un  soir  son  visage  dans  une  glace,  au  mo- 
ment où  ayant  fini  sa  prière ,  elle  allait  po- 
ser son  livre  et  emporter  sa  lumière.  Frap- 
pée de  sa  propre  image ,  elle  baisse  les 
yeux,  et  une  noble  modestie  colore  ses 
joues.  Elle  passa  Tliyver  en  ville.  Entourée 
d'adorateurs  ,  occupée  d^objets  frivoles  , 
et  entraînée  dans  un  tourbillon  de  plaisirs,  ' 

elle 
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elle  oublia  ses  exercices  de  dévotion.  Vers 
le  prinlems  la  jeune  dame  retourne  à  la 
campagne  relie  serelrouvedanssa  chambre, 
elle  approche  de  la  table  où  elle  avait  posé 
son  livre  de  prières,  se  présente  devant  le 
miroir,  et  pâlit  en  se  regardant.  Elle  pose 
la  lumière  et  tombe  à  genoux  :  <«  Grand 
i>  Dieu,  s'écrie-t-elle,  je  ne  me  reconnais 
i>  plus!  Combien  je  suis  changée!  mon  vi- 
j>  sage  porte  l'empreinte  de  ma  folle  va- 
»  nité!  Comment  n'en  ai-je  pas  été  frappée 
j>  plutôt  :  Ah!  c'est  dans  le  sein  d'une  pai- 
»  sible  retraite,  dans  le  doux  exercice  de 
j*  la  piété  et  de  la  bienfaisance,  que  je 
)>  veux  en  effacer  la  trace,  w 

3.  <(  Que  je  meure  si  cet  homme  n'est 
}>  pas  un  fripon,  disait  Titus  en  parlant 
i>  du  prêtre  Tacite.  Je  l'ai  vu,  dans  la  tri- 
i>  bune,  pleurer  et  sanglotter  trois  fois, 
if  quand  rion  ne  devait  exciter  les  larmes, 
i)  et  se  détourner  dix  fois  oour  cacher  un 
2.  e 
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»  sourire  lorsqu'il  était  question  de  vices 
i>  ou  de  calamités.  » 

4.  «  A  Combien  estimez-vous  mon  vi- 
3>  sage ,  demandait  un  inconnu  à  un  phy- 
w  sionomiste.  Celui-ci  répondit,  comme  de 
»  raison ,  que  cela  n'était  pas  facile  à  ap- 
)>  précier.  »  —  "  Il  vaut  quinze  cents  écus, 
3)  dit  le  questionneur,  car  cette  somme 
j>  vient  de  m'être  prêtée  ,  seulement  sur 
>.  ma  physionomie ,  par  une  personne  qui 
j)  ne  me  connaissait  pas.  » 

5.  Le  trait  suivant  est  tiré  des  Eloges 
des  Savans.  Un  étranger  qui  se  nommait 
Kuhisse ,  passant  dans  une  salle  chez 
>.I.  Belanges ,  fut  tellement  frappé  à  la  vue 
d'un  portrait  qui  y  était  avec  plusieurs 
autres ,  qu'il  oublia  de  nous  suivre ,  et  s'ar- 
rêta à  considérer  ce  tableau.  Environ  un 
quart-dlieure  après ,  ne  voyant  pas  venu- 
M.  Kubisse^  nous  fumes  à  lui,  et  le  trou- 
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rames  les  yeux  encore  fixés  sur  le  portrait. 
—  Que  pensez-vous  de  ce  portrait ,  lui  dit 
M.  Ddanges ,  n'est-ce  pas  celui  d'une  belle 
femme  ?  —  Oui  ,  répondit  M.  Kuàisse^ 
mais ,  s'il  est  bien  ressemblant ,  la  personne 
qu'il  représente  a  Taine  la  plus  noire ,  ce 
doit  être  une  méchante  diablesse.  —  C'était 
le  portrait  de  la  Brin^'illiers ,  célèbre  em- 
poisonneuse, presqu'aussi  connue  par  sa 
beauté  que  par  ses  forfaits  qui  l'ont  con- 
duite à  l'échafaud. 

6.  Un  ami  du  comte  de  T.  qui  réside  à 
\^'. ,  entra  un  jour  chez  ce  seigneur  avec 
un  visage  qu'il  afYectait  de  rendre  serein. 
Après  avoir  terminé  l'affaire  qui  l'amenait, 
il  voulait  se  retirer.  «  Je  ne  vous  laisse  pas 
3>  sortir ,  lui  dit  le  comte.  —  Cela  est  fort 
3>  étrange ,  lui  répondit  son  ami ,  il  faut  que 
»  je  m'en  aille.  —  Vous  ne  sortirez  point  de 
«  ma  chambre  « ,  et  en  même  tems  le  comte 
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fermait  la  porte  à  la  clef.  «  Au  nom  du  ciel , 
j)  pourquoi  cela  »  ?  —  «  Parce  que  je  lis  sur 
w  votre  visage ,  que  vous  méditez  un  mau- 
»  vais  coup  M.  —  «  Qui?  moi!  Pouvez-vous 
«  m'en  croire  capable  »?  —  «  Vous  pro- 
i>  jetiez  un  meurtre  ,  ou  je  n'y  vois  pas 
i)  clair  f>.  —  Il  pâlit  à  ces  mots ,  avoua  que 
le  comte  avait  deviné  juste,  lui  remit  un 
pistolet  qu'il  tenait  caclié ,  et  lui  raconta 
ce  qui  donnait  lieu  au  dessein  qu'il  avait 
formé.  Le  comte  fut  assez  généreux  pour 
tirer  son  ami  de  la  situation  pénible  qui 
l'aurait  conduit  au  crime. 

j.  Un  pauvre  demandait  l'aumône  dans 
la  rue.  <f  Combien  vous  faut-il,  lui  dit  un 
»  passant  frappé  de  l'honnêteté  de  sa  phy- 
3>  sionomie  »?  —  «  Eh!  comment  oserai- je 
»  vous  dire  cela,  répondit  le  mendiant, 
»  vous  me  donnerez  ce  qu'il  vous  plaira;  je 
»  serai  satisfait  et  reconnaissant  de  tout  ». 
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—  «  Non,  dit  le  physionomiste,  dites  ce 
M  qu'il  vous  faut ,  et  que  ce  soit  peu  ou 
3'  beaucoup,  soyez  sur  que  vous  l'aurez  ». 

—  «f  Donnez-moi  donc  huit  sous  ».  — «  Les 
j>  voici;  si  vous  m'eussiez  demandé  cent 
»  florins,  vous  les  auriez  également  ob^ 
»  tenus.  » 
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DE  L'ÉTUDE  DE  LA  PHYSIONOMIE. 


VJELUI  qui  veut  devenir  physionomiste 
doit  savoir  dessiner,  ou  au  moins  avoir  jus- 
qu'à un  certain  point  le  talent  et  l'habitude 
du  dessin.  Il  a  besoin  du  tact  physiono- 
mitjue  pour  apercevoir  et  pour  saisir  les 
caractères  de  la  nature.  Il  lui  faut  au  juge- 
ment pour  rédiger  avec  ordre  les  observa- 
tions qu'il  aiira  faites ,  pour  les  généraliser 
et  les  indiquer  par  des  signes  abstraits. 
Enfin,  il  faut  savoir  le  dessin,  pour  repré- 
senter les  caractères  et  pour  les  déterminer 
avec  exactitude.  Sans  ces  qualités ,  il  est 
impossible  de  faire  jamais  des  progrès  en 
physionomie. 

La  science  des  physionomies  consiste  à 
exercer  le  tact  et  le  jugement;  à  mettre 
dans  un  vrai  jour  les  observations  qu'on 
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aura  faites;  à  dénoter  cliaque  aperçu,  àl<s 
caractériser  et  à  le  représenter. 

Elle  consiste  à  rechercher,  à  fixer,  à 
classifier  les  signes  extérieurs  des  facultés 
intérieures;  à  découvrir  les  causes  de  cer- 
tains effets  par  les  traits  et  les  mouvemens 
de  la  physionomie;  à  bien  connaître  et  à 
savoir  distingtjer  les  caractères  de  l'esprit 
et  du  coeur  qui  répugnent  ou  qui  convien- 
nent à  telle  forme  ou  à  tels  traits  du  visage. 

Elle  consiste  à  trouver  des  signes  géné- 
raux, apparens  et  communicablcs  pour  les 
facultés  de  l'esprit,  ou  pour  les  facultés 
internes  en  général  ;  puis  à  faire  de  ces 
signes  une  application  facile  et  sûre. 

PRÉCEPTES  physiono:mïques. 

Examinez  avec  soin  ce  qui  est  commun 
à  tous  les  individus  de  l'espèce  humaine  ; 
ce  qui  distingue  universellement  Forgani- 
sation  de  notre  corps  de  toute  autre  orga- 
lion  animale  ou  végétale^ 
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Etudiez  séparément  chaque  partie  et 
chaque  membre  du  corps  humain  :  les  liai- 
sons, les  rapports  et  les  proportions  qu'ils 
ont  entr'eux. 

Distinguez  les  proportions  des  lignes 
droites  d'avec  les  proportions  des  courbes. 
Si  les  rapports  des  parties  du  visage  et  des 
membres  du  corps  répondent  à  des  lignes 
droites  ou  perpendiculaires,  on  peut  en 
attendre  dans  un  degré  éminent  un  beau 
visage,  un  corps  bien  fait,  un  esprit  judi- 
cieux, un  caractère  noble,  ferme  et  éner- 
gique. Ce  n'est  pas  cependant  qu'on  ne 
puisse  être  doué  de  ces  avantages  ,  lorsque 
les  parties  du  corps  s'écartent  en  apparence 
de  cette  symétrie ,  pourvu  que  celle-ci  se 
trouve  dans  les  rapports  bien  gardés  des 
lignes  courbes.  Seulement  je  remarquerai 
^ue  les  proportions  des  lignes  droites  sont 
plus  favorables  et  moins  sujettes  à  s'altérer. 
Lorsque  vous  aurez  acquis  une  connais- 
sance générale  des  parties  du  corps,  de 
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leurs  liaisons  et  de  leurs  rapports  ;  lorsque 
vous  les  connaîtrez  assez  pour  apercevoir 
et  pour  expliquer  dans  un  dessin  le  trop  ou 
le  trop  peu,  les  écarts,  les  transpositions, 
les  dérangemens  ;  lorsque  vous  serez  bien 
sûr  de  votre  coup-d'œil  et  de  votre  discer- 
nement, alors  seulement  vous  passerez  à 
Tctudc  des  caractères  particuliers. 

Commencez  par  desvisaf^cs  dont  la  forme 
et  le  caractère  ont  quelque  chose  de  bien 
marqué;  par  des  personnes  dont  le  carac- 
tère vous  offre  du  moins  un  côté  positif" 
et  non  équivoque.  Prenez,  par  exemple, 
ou  un  penseur  très-profond  ,  ou  un  imbé- 
cille-né  ;  un  homme  délicat ,  sensible ,  facile 
à  émouvoir ,  ou  bien  un  homme  obstiné  , 
dur,  froid,  insensible. 

Ce  caractère  individuel,  vousTétudierez 
premièrement  comme  si  vous  n'aviez  xjue 
lui  seul  à  étudier.  Observez  votre  sujet  dans 
l'ensemble  et  dans  les  parties  séparées.  Dé- 
crivez-vous à  vous-même  ,  en  termes  exprès, 
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sa  forme  et  ses  traits ,  tout  comme  si  vous 
deviez  dicter  son  portrait  à  un  peintre.  Si 
la  chose  est  possible ,  demandez  à  Foriginal 
des  séances  pour  votre  description,  comme 
s'il  était  question  de  le  copier,  le  crayon  à 
la  main.  Dessinez-le  ainsi  en  paroles  d'après 
nature.  Obsenez  d'abord  la  stature,  puis 
vous  examinerez  les  proportions,  c'est-à- 
dire  les  proportions  apparentes  ,  telles 
qu'elles  peuvent  être  mesurées  par  des 
lignes  perpendiculaires  et  horizontales  ; 
enfin ,  vous  déterminerez  successivement 
le  front,  le  nez,  la  bouche,  le  menton,  et 
en  particulier  l'œil,  sa  forme,  sa  couleur, 
sa  situation,  sa  grandeur,  sa  Crivité,  etc. 

Lorsque  votre  description  sera  achevée , 
relisez-la  attentivement ,  et  confrontez-la 
mot  pour  mot  avec  l'original.  Demandez- 
vous  positivement:  n'ai-je  rien  oublié? 
n'ai-je  rien  ajouté  ?  et  les  traits  que  j'ai 
saisis  sont-ils  exprimés  avec  assez  de  vérité 
et  de  précision  ?  Sur  cette  description,  vous 
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dessinerez  le  portrait  de  la  pcrsonrxi  ab- 
sente. Vous  l'avez  mal  dëcrile ,  vorûs  l'avez 
mal  observée,  ou  du  moins  vous  ne  l'avez 
pas  observée  en  physionomiste,   si  votre 
esquisse  ne  rend  pas  le  caractère  principal 
de  l'original.   Pour  vous   en  faciliter  les 
moyens  et  vous  assurer  du  succès,  habituez- 
vous  à  saisir  promptement  et  à  vous  bien 
imprimer  les  traits  essentiels  de  la  physio- 
nomie que  vous  voulez  étudier.  Voici  com- 
ment je  m'y  prends.  J'examine  d'abord  ie 
visage  en   face  ;  la  forme  est   le  premier 
''objet  qui  Exe  mon  attention;  je  considère 
si  elle  est  ronde  ,  ovale  ,  triangulaire ,  ou  à 
laquelle  de  ces  figures  principales  elle  ré- 
pond le  mieux.  Je  les  ai  ajoutées  à  la  fin  du 
volume  pour  expliquer  d'autant  plus  clai- 
rement mon  idée. 

Il  est  peu  de  visages  qui  n'ayent  quelque 
ressemblance  avec  l'une  ou  l'autre  de  ces 
figures,  ou  qui  ne  puissent  y  être  ajustés 
aisément.  La  forme  du  visage  trouvée  ,  j» 
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cherche  celle  du  profil,   et  je  la  rapporte 
à  l'une  des  moitiés  de  mes  quatre  figures. 
Après  cela,  je  fixe  la  longueur  perpendi- 
culaire des  trois  sections  ordinaires  ,   du 
front,    du  nez  et  du  menton.   J'observe 
leurs  différences  perpendiculaires  et  le  rap- 
port de  leur  situation.  L'opération  devient 
aisée,  si  je  tire  une  ligne  en  idée  depuis  le 
point  le  plus  enfoncé  de  la  racine  du  nez, 
jusqu'au  point  le  plus  avancé  de  la  lèvre 
de  dessus.   Moyennant  quoi  je  puis  com- 
prendre ces  rapports  sous  trois  classes  gé- 
nérales :  une  pour  les  formes  perpendicu,' 
laires  ,  une  pour  celles  qui  avancent  par  le 
haut,  et  une  autre  pour  celles  qui  rentrent 
par  le  haut.  A  moins  d'adopter  ces  points 
fixes  et  faciles  à  trouver,  à  moins  de  se  les 
représenter  comme  la  base  de  la  physiono- 
mie ,  il  est  absolument  impossible  de  repro- 
duire d^imagination  la  véritable  forme  de 
la  tête  avec  une  exactitude  physionomique. 
Je  recommanderai  aussi  cette  méthode  à 
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n  S  jeunes  peintres  en  portraits  :  ils  doivent 
s'y  assujétir  nécessairement  s'ils  ^veulent 
parvenir  à  dessiner  la  forme  du  visage  cor- 
rectement et  4'après  les  règles  de  la  phy- 
sionomie. 

Ces  deux  points  une  fois  imprimés  dans 
ma  mémoire,  je  parcoure  séparément  le 
front,  les  sourcils,  Tentre-deux  des  yeux, 
le  passage  du  front  au  nez ,  et  le  nez  même. 
Je  fais  une  attention  particulière  à  1  angle 
caractéristique  que  forme  le  bout  du  nez 
avec  la  lèvre  de  dessus,  s'il  est  rectangle , 
obtus  ou  aigu;  et  je  retiens  lequel  de  ses 
côtés  remporte  en  longueur ,  si  c'est  le 
haut  ou  le  bas.  La  bouche  vue  de  profil , 
n'admet  aussi  que  trois  formes  principales, 
ou  bien  la  lèvre  de  dessus  déborde  celle 
d'en  bas,  ou  bien  elles  sont  placées  toutes 
deux  en  ligne  perpendiculaire  ,  ou  bien 
c'est  la  lèvre  de  dessous  qui  avance.  Je  fais 
les  mêmes  distinctions  pour  mesurer  et 
pour  classifier  le  menton  :  il  sera  ou  per- 
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pendiculaire ,  ou  saillant,  ou  rentrant.  Le 
dessous  du  menton  décrira  une  ligne  hori- 
zontale, ou  bien  il  sortira  de  cette  direc- 
tion, soit  en  remontant,  soit  en  descen- 
dant. Je  m'arrête  encore  soigneusement  à 
la  courbure  de  Fos  de  la  mâchoire  qui  est 
souvent  de  la  plus  grande  signification. 
Quant  à  Tœil,  je  mesure  d'abord  sa  dis- 
tance de  la  racine  du  nez,  puis  j'observe  sa 
grandeur,  sa  couleur,  et  enfin  le  contour 
des  deux  paupières.  C'est  ainsi  qu'en  très- 
peu  de  tems  je  parviens  à  étudier  un  visage, 
et  à  l'apprendre ,  pour  ainsi  dire,  par  cœur, 
comme  j'apprendrais  un  morceau  de  poé- 
sie. Je  jette  d'abord  un  coup  d'œil  sur  Ten- 
semble;  je  parcours  les  divisions  princi- 
pales; je  m'imprime  l'ordre  des  périodes  ; 
ensuite  je  récite  à  livre  fermé  ;  et  lorsque 
je  me  vois  arrêté,  je  consulte  encore  une 
fois  le  texte.  Telle  est  la  méthode  qu'il  faut 
suivre  pour  bien  retenir  les  traits  du  visage. 
C'est  le  seul  mojen  de  s'exercer  dans  l'art 
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d'obsener,  et  d'y  acquérir  cette  espèce  de 
s  jpériorité  que  demande  la  science  des 
physionomies. 

Après  avoir  étudié  ainsi  à  fond  un  visage 
caractéristique,  examinez  plusieurs  jours 
de  suite  toutes  les  physionomies  que  vous 
rencontrerez,  et  cherchez-en  une  qui  vous 
ofTre  des  ressemblances  frappantes  avec  le 
sujet  dont  vous  vous  êtes  occupé.  Pour 
mieux  découvrir  ces  rapporîs,  attachez- 
vous  d'abord  uniquement  au  front.  S'il 
ressemble  comptez  aussi  sur  la  ressemblance 
des  autres  traits.  Le  grand  secret  des  re- 
cherches du  physionomiste,  c'est  de  sim- 
plifier, d'abstraire  et  d'isoler  les  traits  prin- 
cipaux et  fondamentaux  qu'il  lui  importe 
de  connaître. 

Dès  que  vous  aurez  trouvé  un  tel  front, 
et  par  conséquent,  d'après  mes  principes, 
un  tel  visage  ressemblant,  mettez -vous 
aussitôt  a  l'étudier  à  son  tour;  tâchez  de 
rapprocher  ce  qui  manque  encore  pour  une 
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entière  analogie  ;  approfondissez  le  carac- 
tère de  ce  nouveau  personnage,  et  sur-tout 
le  côté  saillant  que  vous  avez  reconnu  au 
précédent.  Si  la  ressemblance  de  leurs 
traits  est  bien  marquée,  bien  décidée,  vous 
ne  tarderez  pas,  j'en  suis  sur,  à  découvrir 
le  signe  phjsionomique  de  leur  conformité 
■d'esprit. 

Pour  être  encore  plus  sûr  de  votre  fait , 
épiez  le  moment  décisif  où  ce  caractère 
prédominant  est  mis  en  activité.  Observez 
alors  la  ligne  qui  naît  du  mouvement  des 
muscles,  et  comparez-la  dans  les  deux  vi- 
sages. Ces  lignes  sont-elles  encore  pareilles, 
la  conformité  d'esprit  ne  saurait  plus  être 
un  problême. 

Si  vous  découvrez  après  cela  un  trait 
tout-à-fait  singulier  dans  la  physionomie 
d'un  homme  extraordinaire,  et  que  le  même 
trait  reparaisse  une  seconde  fois  sur  le  vi- 
sag*?  d'un  homme  distingué,  sans  que  vous 
puissiez  le  trouver  ailleurs,  ce  trait  fonda- 
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mental  deviendra  un  signe  positif  du  ca- 
ractère,  et  vous  y  fera  appercevoir  une 
infinité  de  nuances  qui  peut-être  vous  se- 
raient échappées. 

L'un#>  de  nos  premières  règles  sera  donc 
de  commencer  par  les  caractères  les  plus 
extraordinaires.  Etudiez  avant  toute  chose 
les  caractères  extrêmes,  les  extrémités  les 
plus  éloignées  des  caractères  opposés.  D'un 
côté  les  traits  d'une  bonté  exces.'-ivr,    de 

l'autre  ceux  d'une  noire  méchanceté. Un 

poëte  plein  d'imagination  et  de  chaleur 
ou  un  esprit  apatliique  que  rien  ne  saurait 
émouvoir.  —  Un  imbécille  né  ou  un  liomme 
à  grands  talens. 

Visitez  pour  cet  effet  les  hôpitaux  des 
fous  ;  choisissez-y  des  sujets  complettement 
égarés;  dessinez  la  forme  et  les  traits  de 
leurs  viîiagos ,  premièrement  les  traits  qui 
leur  sont  communs  à  tous ,  puis  ceux  qui 
distinguent  chacun  en  particulier.  L'étude 
de  l'individu  vous  conduira  à  des  règles 
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générales  clont  rappllcatlon  deviendra  très- 
aisee.  Dessinez,  dis-je,  et  décrivez  exacte- 
ment. Etudiez  chaque  partie  séparément; 
considerez-la  ensuite  dans  sa  liaison  et  dans 
ses  rapports.  Demandez -vous  où  est  le 
siège,  où  sont  les  marques  caractéristiques 
de  la  folie?  Détachez  chaque  trait;  distin- 
guez ceux  qui  sont  positifs;  et  rétablissez- 
les  dans  le  système  musculaire,  pour  en 
observer  les  connexions  et  les  nuances. 

Transportez -vous  après  cela  dans  une 
société  de  gens  sensés,  qui  pensent,  qui 
réfléchissent  sainement.  Là,  vous  recom- 
mencerez vos  opérations,  et  vous  suivrez 
la  même  méthode  que  je  viens  d'indiquer. 

Si  vous  manquez  de  tems,  d'occasion  et 
de  facilité  pour  embrasser  dans  votre  plan 
toutes  les  parties  du  visage ,  attachez-vous 
de  préférence  à  deux  lignes  essentielles 
qui  vous  dédommageront  en  quelque  sorte 
du  reste,  et  qui  vous  donneront  la  clef  de 
tout  le  caractère  de  la  physionomie.  Je 
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parle  de  la  fente  de  la  bouche  et  de  la  ligne 
que  la  paujiière  supérieure  décrit  sur  la 
prunelle.  Les  entendre  à  fond,  c'est  avoir 
l'explication  de  tout  le  visage.  Je  soutiens 
hardiment,  qu'à  l'aide  de  ces  deux  linéa- 
mens,  il  est  possible  et  même  aisé  de  dé- 
chiffrer les  facultés  intellectuelles  et  mo- 
rales d'un  mdividu  quelconque,  à  la  façon 
dont  le  peintre  rendra  ces  deux  traits, 
vous  reconnaîtrez  s'il  est  physionomiste 
ou  non. 

^lais  ces  linéamens  dont  nous  parlons 
sont  si  mobiles,  et  leurs  inflexions  si  déli- 
cates ,  qu'ils  faut  une  pratique  des  mieux 
exercées  pour  les  bien  saisir.  Par  cette  rai- 
son ,  je  me  contente  souvent  de  les  observer 
dans  le  profil,  qui  les  fait  mieux  ressortir 
sur-tout  la  ligne  de  l'œil.  Si  cet  expédient 
ne  suftit  pas  encore,  j'y  ajoute,  autant  que 
possible,  le  passage  du  front  au  nez ,  et 
celui  di^nez  à  la  bouche.  Ces  deux  parties 
m'offrant  des  points  fixes  et  presqu'inva- 
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riables,  je  les  dessine  exactement  en  idée, 
pour  les  reproduire  ensuite  de  même  sur  le 
papier.  Faites  une  étude  particulière  des 
silhouettes.  Faites-en  vous  même ,  et  servez- 
vous  du  microscope  solaire;  la  tête  doit 
être  approchée  du  mur  autant  que  possible, 
mais  dans  une  attitude  parfaitement  libre 
et  dégagée. 

Le  physionomiste  doit  aussi  tâcher  d'ob- 
server des  personnes  endormies.  Il  les 
dessinera  dans  cet  état:  il  copiera  en  dé- 
détail les  traits  et  les  contours:  il  conser- 
.  era  sur-tout  les  attitudes,  ne  fut-ce  que 
par  des  lignes  générales:  il  saisira  les  rap- 
ports qui  se  trouvent  entre  le  corps ,  la 
peau,  les  bras,  et  les  jambes.  Ces  attitudes 
et  ces  rapports  sont  d'une  signification 
infinie,  et  particulièrement  chez  les  en- 
fans.  La  forme  du  visage  y  est  analogue 
aussi ,  et  cet  accord  est  visible. 

Les  morts  fournissent  un  nouveau  sujet 
d'étude.  Leurs  traits  acquièrent  une  préci- 
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^:on  et  une  expression  qu'ils  n'avaient  ni 
dans  la  veille  ni  dans  le  sommeil.  La  mort 
fait  cesser  les  agitations  auxquelles  le  corps 
est  en  proie  tant  qu'il  est  uni  à  Tame. 

Mais  ce  que  je  recommande  au  physio- 
nomiste preférablemcnt  à  tout ,  c'est  l'étude 
des  plâtres. 

Je  lui  conseillerais  de  se  procurer  une 
collection  de  crânes  de  personnes  connues  ; 
qu'il  tire  les  silhouettes  de  ces  crânes  qui 
reposeront  sur  une  même  planche  horizon- 
tale; qu'il  cherche  les  triangles  dans  les- 
quels ils  peuvent  être  compris.  Je  dis  qu'il 
choisissent  des  personnes  connues;  car  il 
doit  apprendre  avant  que  dVnseigner.  Il 
doit  comparer  le  fait  avec  le  fait,  le  carac- 
tère positif  de  l'extérieur  avec  le  caractère 
positif  de  Tintérieur.  Et  ce  n'est  qu'après 
avoir  trouvé  les  rapports  de  l'un  à  Tautre , 
qu'il  étudiera  les  rapports  inconnus  des 
caractères  approchans.  Ne  vous  pressez  pas 
de  donner  des  préceptes  :  s'ils  ne  soutiennent 
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pas  l'examen  le  plus  sévère,  ils  vous  expo- 
seront à  la  honte  et  au  mépris.  A-t-on  la 
réputation  d'être  physionomiste,  on  vous 
fait  mille  questions  indiscrettes  auxquelles 
on  vous  oblige  de  répondre  sur  le  champ. 
Ces  questions  sont  ridicules  sans  doute; 
mais  n'y  aurait-il  pas  une  vanité  plus  ridi- 
cule encore  à  vouloir  y  satisfaire  ?  Il  faut 
c^'o/V  avant  de  donner.  Voilà  pourquoi  je 
dis  à  chaque  commençant  :  observez  en  si- 
lence,  et  ne  communiquez  vos  jugemens 
qu'à  un  petit  nombre  d'amis.  Ne  répondez 
point  à  tous  ces  curieux  qui  cherchent 
moins  la  vérité  qu'ils  ne  vous  tendent  des 
pièges.  Si  vous  n'avez  d'autre  but  que  de 
briller  par  votre  savoir;  si  c'est  là  le  seul 
motif  qui  vous  anime,  vous  ne  réussirez 
jamais  dans  la  science  dont  nous  traitons. 
Crojez-vous  avoir  fait  quelque  découverte  ? 
Avant  de  la  mettre  au  jour,  attachez-vous  à 
la  constater  ;  vérifiez-la  par  des  expériences 
exactes  et   réitérées  ;   consultez  avec   un 
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ubsenaleur  éclairé,  maisrenvoyez  les  ques- 
tionneurs indiscrets,  et  n'augmentez  pas 
vos  embarras  par  des  jugemens  précipités. 
Une  collection  d'empreintes  de  médailles 
anciennes  et  modernes  en  gypse,  est  en- 
core une  ressource  essentielle  et  presque 
indispensable  pour  le  physionomiste.  Il  ne 
saurait  assez  étudier  le  laniraire.  Etudiez 
votre  languematernelleiétudiezleslangucs 
étrangères,  et  sur-tout  la  française  qui  est 
si  riche  en  expressions  physionomiques  et 
caractéristiques.  Dans  vos  lectures ,  dans 
vos  sociétés,  vous  épierez  tous  les  mots 
significatifs  et  vous  les  noterez  dans  un  vo- 
cabulaire. C'est  ainsi,  par  exemple,  que 
vous  établirez  différentes  classes ,  diffé- 
rentes espèces,  pour  l'amour,  pour  le  ju- 
gement, pour  l'esprit,  etc.  Etudiez  encore 
les  portraits  et  les  tableaux  d'histoire. 

Le  ph}  sionomiste  étudiera  dans  le  Titien 
la  noblesse  du  style,  le  naturel  et  le  sublim* 
de  l'expression,  les  visages  voluptueux. 
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Michel  Ange  nous  fournira  des  carac- 
tères énergiques,  fiers,  dédaigneux,  opi- 
niâtres ,  invincibles. 

Nous  admirerons  dans  les  têtes  du  Guide 
Texpression  touchante  d'un  amour  tran- 
quille, pur,  céleste. 

Les  ouvrages  de  Hubens  nous  offriront 
les  linéamens  de  la  fureur,  de  la  force  de 
l'ivrognerie  ,  de  tous  les  excès  du  vice. 

Van  der  IT^erf  sera,  notre  modèle  pour 
les  physionomies  modestes  et  souffrantes. 

îSous  chercherons  chez  Lairesse^  chez 
le  Poussin ,  et  sur-tout  chez  Raphaël ,  une 
composition  simple,  la  profondeur  dans 
les  pensées,  le  calme  de  la  noblesse,  un 
sublime  inimitable. 

Il  ne  faut  pas  attendre  beaucoup  de 
noblesse  de  Hogart,  mais  quelle  richesse 
inexprimable  dans  les  scènes  comiques  ou 
morales  de  la  vie.  Personne  n'a  mieux 
caractérisé  les  physionomies  basses  ,  les 
mœurs  crapuleuses  de  la  lie   du  peuple, 

les 
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les  cliarges  du  ridicule,  les  horreurs  du  vice. 

Gérard  Dovv  a  bien  rendu  les  caractères 
bas  et  ceux  des  fripons,  les  physionomies 
qui  expriment  Taltention. 

Je  consulterai  Wilhenboon  pour  l'ex- 
pression de  l'ironie,  Spranger  pour  les  pas- 
sions violentes. 

Callot  avait  le  talent  de  représenter 
avec  un  naturel  singulier  les  mendians,  les 
fdoux,  les  bourreaux.  C'est  aussi  le  genre 
de  A.  Bath. 

Je  clioisirai  Henri  GoJtini  et  Albert 
Durer  pour  toutes  sortes  de  sujets  comiques 
et  bas ,  pour  les  paysans ,  les  valets ,  etc.  ' 

JSIartin  Devos  ^  Lucas  de  Ley^cle,  et  Sé- 
bastien Brand  ont  excellé  dans  le  même 
genre  :  mais  on  trouve  aussi  chez  eux  des 
physionomies  pleines  de  noblesse  et  d'un 
suljlime  vraiment  apostolique. 

Rembrand ,  enir' autres  mérites  ,  avait 
celui  de  bien  rendre  les  passions  du  petit 
peuple. 

a.  B 
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Annibal  Carrache  entendait  supérieure- 
ment le  comique  et  les  charges  de  toute 
espèce.  Il  avait  sur-tout  le  talent,  si  néces- 
saire au  physionomiste  ,  de  présenter  le 
caractère  en  peu  de  traits. 

Chodowiecki  se\A\di\il  toute  une  école. 
Ses  enfans,  ses  jeunes  Hlles,  ses  mères  de 
famille  ,  ses  \alets  sont  admirables.  Chez 
lui  chaque  vice  a  ses  traits  caractéristiques, 
chaque  passion  les  attitudes  et  les  gestes 
qui  lui  conviennent.  11  a  étudié  en  obser- 
vateur habile  tous  les  rangs  de  la  société. 
La  cour  et  la  ville,  le  bourgeois  et  le  mi- 
litaire, lui  fournissent  tour-à-tour  les  scènes 
les  plus  variées  et  les  plus  vraies. 

Schellenherg  a  un  tact  particulier  pour 
rendre  les  ridicules  de  province. 

On  peut  citer  de  JLafage  ses  baccha- 
nales ,  ses  physionomies  gaies  et  volup- 
tueuses. 

Rugendas  est  le  peintre  de  la  fureur,  de 
îa  douleur,  des  grands  effets  de  la  passion. 
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Bloemaerfna  pour  lui  que  les  attitudes 
qui  marquent  l'abattement. 

Les  tètes  de  Schlictter,  grave^es  à  Teau- 
forte  par  Rode,  caractérisant  a  merveille 
la  souffrance  dans  les  grandes  âmes. 

Le  gigantesque  est  le  genre  favori  de 
Tuesli.  Son  génie  sVxerce  sur  des  carac- 
tères énergiques  :  il  peint  à  grands  traits 
.  les  effets  de  la  colère,  de  la  frayeur  et  de 
la  rage ,  toutes  sortes  de  scènes  terribles. 

Dans  les  tableaux  de  Mengs  ,   que  de 
goût,  de  noblesse,  d'harmonie  et  de  calme! 
Ceux  de  West  portent  l'empreinte  d'une 
noble  simplicité,  du  calme  et  de  l'inno- 
cence. 

Toutes  les  passions  se  trouvent  réunies 
dans  les  jeux,  les  sourcils  et  les  bouches 
de  Lebrun. 

Parmi  les  peintres  en  portrait,  Mignard, 
LargilUhe,  Rigaiid,  Kneller.  Regnolds 
et  VanDick.-^Giboon,  VanDerbanck, 
Mans,  PoeL 


(50 
Les  meilleurs  morceaux  de  Kiipefzh  , 
Kihoni,  de  Lucas,  Kranack ,  et  sur-tout 
de  Hoîbein.  Quelle  école  instructive  pour 
le  physionomiste! 

Les  têtes  de  D^/iTzer  seraient  impayables 
pour  rétude  de  la  physionomie,  si  ses  dé- 
tails microscopiques  répondaient  mieux  a 
Tesprit  de  Tenscmble. 

Soutmann  dont  nous  avons  quelques 
bonnes  têtes,  serait  tout  aussi  peu  celui 
que  je  proposerais  pour  modèle.  Je  fais 
plus  de  cas  de  la  précision  et  de  la  vigueur 
de  Blihoff;  mais  le  connaisseur,  le  vrai 
peintre  ,  le  physionomiste  mettront  au- 
dessus  de  tout  les  portraits  de  Morin. 

Je  n^ai  vu  que  très-peu  de  têtes  de  Rem- 
hrand  dont  le  physionomiste  puisse  tirer 

parti. 

Avec  plus  de  santé,  de  connaissances 
et  d'habitude,  Colla  serait  devenu  peut- 
être  un  des  premiers  peintres  en  portraits; 
ses  têtes  sont  presqu  autant  d'études. 
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REMARQUES  PHYSIOLOGIQUES. 

1.  Un  extérieur  rebutant  n'exclut  pas 
toujours  de  grandes  facultés  intellectuelles. 

2.  Lorsqu'un  trait  principal  du  visage 
est  significatif,  le  trait  accessoire  le  sera 
aussi. 

3.  Le  plus  beau  des  visages  est  suscep- 
tible de  dégradations;  et  il  n'en  est  point 
de  si  laid  qui  ne  puisse  prétendre  à  Tem- 
bellisseraent. 

4-  Les  caractères  positifs  du  visage  an- 
noncent toujours  des  qualités  positives , 
mais  le  défaut  de  ces  caractères  ne  suppose 
pas  le  défaut  absolu  des  facultés  correspon- 
dantes. 

5.  Etudiez  avec  attention  les  visages 
auxquels  vous  trouverez  un  défaut  total 
de  correspondance. 

6.  Abandonnez-vous  toujours  aux  pre- 
mières impressions. 

7r  De  toutes  les  observations  que  vous 
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avez  occasion  défaire,  n'en  négligez  au- 
cune ,    quelque  fortuite  ,    quelqu'indiffé- 
rente  qu'elle  paraisse. 

8.  Remarquez  les  différentes  statures. 

9.  Remarquez  aussi  la  voix  (comme  font 
les  Italiens  dans  leurs  passe- ports  et  dans 
leurs  signalemens).  Obsen-ez  quels  sont  les 
voix  et  les  fronts  qui  s'associent  le  plus  sou- 
vent. Pour  peu  que  vous  aj^ez  Toreille  déli- 
cate, comptez  que  le  son  de  la  voix  vous 
fournira  bientôt  des  indices  sûrs  auxquels 
vous  reconnaîtrez  la  classe  du  front,  du 
tempérament  et  des  caractères. 

10.  Observez  les  traits  particuliers  de 
chaque  physionomie  qui  a  son  caractère 
propre. 

1 1 .  Distinguez  soigneusement  ce  qui  est 
naturel,  ce  qui  est  accidentel,  ce  qui  est 
produit  par  des  causes  violentes. 

12.  Le  physionomiste  ne  doit  pas  fiiger 
en  dernier  ressort  sur  un  signe  unique, 
cependant  il  le  peut  dans  certains  cas. 
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i3.  Il  est  pour  la  physionomie  des  mo- 
mens  décisifs  qu'il  importe  d'observer. 

14.  Etudiez  la  supériorité  que  certaines 
physionomies  ont  sur  d'autres. 

i5.  Dans  Tétude  de  la  physionomie, 
avez  pour  règle  de  chercher  la  conformité 
des  caractères  dans  la  ressemblance  des 
visages,  et  la  ressemblance  des  visages, 
ou  du  moins  celle  de  leur  forme,  dans 
Tanalcgie  des  fronts.  Rapprochez  donc 
toujours,  tant  que  vous  pourrez,  des  ca- 
ractères ,  des  crânes ,  des  formes  de  visage , 
des  fronts  et  deitraits  qui  se  ressemblent. 
Rapprochez,  observez,  comparez! 

iG.  Si  vous  avez  le  bonheur  de  rencon- 
trer un  homme  qui  ait  le  don  si  rare  de 
s'intéresser  sans  affectation  à  ce  qu'on  lui 
propose  ,  un  homme  qui  agit  en  chaque 
chose  avec  une  attention  réfléchie  ,  qui  ne 
répond  jamais  sans  avoir  écouté  jusqu'au 
bout ,  qui  sait  toujours  se  décider  sans 
prendre  jamais  le  ton  décisif.  —  ^e  man- 
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quez  pas  d'étudier  son  visage ,  et  dans  Ten- 
semble  et  dans  les  moindres  traits.  Le  de^' 
gré  de  Fattention  détermine  le  degré  de 
jugement,  le  degré  de  la  bonté  d'ame,  le 
degré  de  l'énergie.  Celui  qui  est  incapable 
d'écouter,  est  incapable  aussi  de  tout  ce 
qui  mérite  le  nom  de  sagesse  et  de  vertu. 
Celui  qui  sait  écouter  pourra  réussir  dans 
tout  ce  qui  est  à  la  portée  de  Fesprit  hu- 
main. Un  seul  visage  où  se  peint  Fatten- 
tion vous  fournira  des  indices  qui  vous 
aideront  à  déchiffrer  les  qualités  les  plus 
estimables  dans  d'autres  individus. 

ly.  Voici  quelques  traits  dont  le  con- 
cours promet  infailliblement  la  physiono- 
mie la  plus  heureuse,  je  dirais  volontiers 
une  physionomie  surhumaine. 

a.  Une  conformité  frappante  entre  les 
trois  principales  parties  du  visage  :  le  front , 
le  nez  et  le  menton. 

h.  Un  front  qui  renose  sur  une  base  pres- 
que horizontale ,  avec  des  sourcils  presque 
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droits  ,    serrés   et  hardiment  prononcés. 

c.  Des  jeux  d'un  bleu  clair  ou  d'un  brun 
clair  qui  paraissent  noirs  à  une  petite  dis- 
tance, et  dont  la  paupière  supérieure  ne 
couvre  que  le  quart  ou  le  cinquième  de  la 
prunelle. 

d.  Un  nez  dont  le  dos  est  larpje  et  presque 
parallèle  des  deux  côtés,  avec  une  légère 
inflexion. 

e.  Une  bouche  d'une  coupe  horizontale , 
mais  dont  la  lèvre  de  dessus  s'abaisse  dou- 
cement par  le  milieu.  La  lèvre  inférieure 
ne  doit  pas  être  plus  épaisse  que  celle  d'en 
haut. 

f.  Un  menton  rond  avancé  en  saillie. 

g.  Des  cheveux  courts,  d'un  brun  foncé 
etquisepartagentengrossesbouclesfrisées. 

18.  Pour  bien  étudier  un  visage,  il  faut 
l'observer  en  profil  ,  en  face  ,  aux  trois 
quarts,  aux  sept  huitièmes,  et  du  haut  en 
bas.  On  lui  fera  fermer  les  yeux  pendant 
<juelque  tems ,  puis  il  les  rouvrira. 
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ig.  Se  bornerau  contour  pour  le  dessin. 

2.0.  Rien  n'est  plus  propre  à  exercer  le 
physionomiste  que  l'étude  des  peintures  à 
l  huile. 

2.1.  On  me  demandera  quels  sont  les  au- 
teurs phjsionomiques  dont  je  conseille  la 
lecture:  Le  nombre  de  ceux  qu'on  peut 
citer  avec  éloge  est  trcs-petit,  une  quin- 
zaine de  jours  suffisent  pour  les  parcourir 
tous,  et  leurs  observations,  même  les  plus 
sensées,  ont  encore  besoin  d'être  éclairées 
de  près.  Lorsqu'on  a  lu  deux  ou  trois  de 
ces  ouvrages  on  les  connait  presque  tous. 

Porta,  et  après  lui  Peuschel  et  Pernety 
ont  rassemblé  ce  que  les  anciens  ont  écrit 
de  plus  essentiel  sur  cette  matière.  Chez 
le  premier,  le  bon,  le  médiocre,  le  mau- 
vais se  trouvent  confondus;  son  livre  four- 
mille de  contradictions.  11  rapporte  à  la 
file ,  sans  ordre  ni  méthode  les  opinions 
d\4risiote,  de  Pline,  de  Suétone,  de 
Polémon,  à'Adameniin ,  de   Galien,   de 
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Trogiie  ConciUaior,  d\4Ibert^  de  Scof  ^ 
de  jM aletîus,  d'A^icène  et  de  plusieurs 
autres.  Quelquefois  il  ajoute  ses  propres 
rtUexions,  qu'il  explique  par  les  physio- 
nomies des  hommes  célèbres ,  et  c'est  par 
cet  endroit  sur  tout  qu'il  est  intéressant. 
Quoique  sujet  aux  rêveries  de  l'astrologie 
judiciaire ,  il  j  donne  pourtant  moins  que 
ses  prédécesseurs. 

Ppuschel  et  plus  encore  Pernefy  ont 
bien  mérité  de  la  science  des  physiono- 
mies pour  l'avoir  dégagée  d'une  foule 
d'absurdités  qui  l'embarrassaient  autre- 
fois, mais  leurs  écrits  offrent  peu  d'idées 
neuves,  et  ils  sont  très-éloignés  d'avoir 
déterminé  avec  précision  les  traits  du  vi- 
sage :  détermination  qui  est  pourtant  si 
nécessaire ,  et  sans  laquelle  la  physionomie 
serait  la  plus  dangereuse  de  toutes  les 
sciences  ébauchées. 

Helveîius  dans  sa  phisionomîca  medîci- 
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îialis  a  supérieurement   bien  caractérisé 
les  tempéramens. 

Il  faut  lire  Huart  ^  malgré  ses  idées 
crues  et  ses  hypothèses  trop  hardies.  Cet 
auteur  a  appuyé  ses  propres  observations 
sur  de  bons  passages  tirés  à'Aristoie  de 
Gahen  et  à'Hipocrate^  mais  il  ne  nous  a 
guère  enrichi  de  nouvelles  découvertes. 

On  apprend  peu  de  choses  avec  Philippe 
May  ^  mais  Lachambre  est  un  écrivain  ju- 
dicieux, qui  a  réussi  sur-tout  dans  les  ca- 
ractères des  passions. 

Jean  de  Hagen  de  Indagine,  fera  plus 
de  sensation  par  sa  propre  physionomie 
que  par  son  ouvrage.  Celui-ci  n'est  guère 
qu'une  compilation,  mais  qui  mérite  pour- 
tant quelqu'attention. 

Marhitius  est  un  bavard' insupportable. 
Son  Discours  de  varietate  faciei  humanœ 
(Dresde,  1676,  in-40.  )  ne  contient  pas 
six  idées  qui   lui  appartiennent.   La  plus 

absurde 
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absurde  de  toutes ,  celle  de  la  transposi- 
li  >n  et  de  rarrangement  des  parties  du 
visage ,  a  été  adoptée  d'après  lui  par  un 
écrivain  de  nos  jours. 

Parson  ,  que  j\IM.  de  Buffon  et  de 
Haller  se  sont  donné  la  peine  d'abréger, 
est ,  malgré  toutes  ses  imperfections ,  un 
auteur  classique  pour  la  partie  qui  traite 
de  la  mobilité  de  la  physionomie  ,  des 
muscles  du  visage  ,  et  du  langage  des 
passions. 

Au  risque  de  donner  du  scandale,  je 
citerai  aussi  le  fameux  Jacob  Bohme.  L'écrit 
qui  traite  de  la  complexion  est  un  trésor 
inestimable  pour  celui  qui  sait  distinguer 
Tor  du  fumier. 

Guillaume  Gratarole  ,  médecin  de  Per- 
game  ,  est  encore  un  physionomiste  digne 
d'être  étudié.  J'estime  son  ouvrage,  tant 
pour  la  richesse  des  matières  que  pour  la 
précision  du  style.  Il  a  pour  titre  :  De  prœ- 
dictione  morum  naturarum  que  hominum 

2  ^  F 


(  62  ) 

Jacili,  ciim  ex  înspectione  vultus ,  aliaruni 
que  corporis  partium ,  tum  aliis  modis. 

Enfin,  il  me  reste  à  nommer 5c//7/o  Cla- 
ramontius^  le  meilleur  et  le  plus  solide  de 
tous  les  auteurs  physionomistes  des  siècles 
passés.  Avec  beaucoup  d'érudition  il  n'en- 
nuie pas  ses  lecteurs  par  des  citations  en- 
tassées ;  il  voit ,  il  juge  par  lui-même  :  il 
entre  dans  les  détails  sans  être  diffus.  Son 
livre  de  conjectandis  cujusgue  morihus  et 
latitantihus  aninii  affectihus  ,  mériterait, 
sinon  d'être  traduit  en  entier,  du  moins 
d'être  extrait  et  commenté  :  cet  ouvrage , 
si  estimable  a  bien  des  égards,  est  cepen- 
dant très  -  imparfait  à  d'autres.  JSombre 
d'anciennes  erreurs  y  ont  été  répétées  ; 
mais  pour  peu  qu'on  soit  en  état  de  com- 
parer cet  auteur  avec  ceux  qui  l'ont  pré- 
cédé dans  la  même  carrière,  on  applaudira 
à  ses  découvertes,  à  ses  idées  neuves  et 
originales,  et  à  ses  réflexions  judicieuses. 

2.2..   Le  physionomiste  doit  nécessaire- 
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ment  se  procurer  une  nombreuse  collection 
ue  portraits  remarquables. 

23.  Mais  la  meilleure  et  la  plus  utile  de 
toutes  les  écoles  sera  toujours  la  société  des 
gens  de  bien. 

24.  Jugez  peu.  Tout  est  dans  l'homme, 
si  je  puis  m'exprimer  ainsi  ,  étiquette  et 
contenu  ,  branches  et  racine,  disposition  et 
emploi  j  chair  et  os.  Développez  cette  idée, 
suivez-la  aussi  loin  que  vous  pourrez,  et 
elle  vous  donnera  la  clef  de  toute  la  phy- 
sionomie. 
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DE  LA  SILHOUETTE. 


JLj  a  silhouette  du  corps  humain,  ou  seu- 
lement du  visage,  est  de  tous  les  portraits 
le  plus  faible  et  le  moins  achevé  ;  mais , 
d'un  autre  coté  ,  il  en  est  le  plus  vrai  et  le 
plus  fidèle,  lorsque  la  lumière  a  été  placée 
à  une  juste  distance  ,  lorsque  l'ombre  s''est 
peinte  sur  une  surface  bien  unie ,  et  que  le 
visage  s'est  trouvé  dans  une  position  par- 
faitement parallèle  à  cette  surface.  Une 
telle  copie  est  faible ,  car  elle  n'offre  rien 
de  positif  et  ne  rend  que  le  contour  exté- 
rieur du  visage  ;  elle  estjidèle,  car  elle  est 
l'empreinte  immédiate  de  la  nature,  et 
porte  un  caractère  d'originalité  que  l'ar- 
tiste le  plus  habile  ne  saurait  saisir  au  même 
degré  de  perfection  dans  un  dessin  fait  à 
la  main.   Quoi  de  plus  imparfait  que   le 
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portrait  de  la  figure  humaine  dessinée  d'a- 
près Tombre!  et  cependant  de  quelle  vé- 
rité n'est  pas  ce  portrait!  Cette  source  si 
peu  abondante  n'en  est  que  plus  pure. 

La  silhouette  n'offre  quune  seule  ligne 
de  la  figure  qu'elle  représente,  nous  n'y 
voyons  ni  mouvement,  ni  lumière,  ni  cou- 
leurs, ni  élévation,  ni  cavité;  les  yeux,  les 
oreilles,  les  narines,  les  joues.... ,  tout  cela 
est  perdu;  il  ne  reste  qu'une  partie  des 
lèvres,  et  celte  faible  esquisse  n'en  est  pas 
moins  d'une  expression  infinie.  On  peut 
supposer  avec  assez  de  vraisemblance  que 
l'ombre  des  corps  a  donné  la  première 
idée  de  l'art  du  dessin  et  de  la  peinture. 

L'effet  qu'elle  produit  est  très-borné  ; 
mais  nous  le  répétons,  cet  effet  est  de  la 
plus  grarfde  vérité.  11  n'est  point  d'art  qui 
approche  de  la  vérité  d'une  silhouette  bien 
exacte. 

Qu'on  en  fasse  l'essai.  Prenez  une  sil- 
houette dessinée  avec  toute  l'exactitude 
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possible  d'après  nature,  puis  réduite  en 
petit  sur  du  papier  huilé  bien  mince  et  bien 
transparent  ;  posez-la  sur  un  profil  de  la 
même  grandeur,  dessiné  parle  plus  habile 
artiste,  et  ayant  tout  le  mérite  de  la  res- 
semblance ,  vous  découvrirez  bientôt  dans 
ces  deux  objets  ainsi  comparés  des  diffé- 
rences sensibles. 

La  silhouette  fixe  Fattention  :  en  l'arrê- 
tant aux  simples  contours  extérieurs,  elle 
simplilie  l'observation  qui  devient  par  là 
plus  facile  et  plus  exacte. 

La  silhouette  est  l'empreinte  du  carac- 
tère, mais  elle  ne  le  rend  pas  toujours  plei- 
nement :  souvent  elle  exprime  beaucoup, 
et  souvent  aussi  elle  ne  saisit  que  les  moin- 
dres traits. 

Vouloir  tout  expliquer  par  une  simple 
silhouette  serait  une  folie  ;  c'en  serait  une 
autre  de  lui  refuser  toute  espèce  de  signi- 
fication. 

Les  silhouettes  les  plus  marquées  sont 
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celles  qui  représentent  un  homme,  ou  fort 
colère,  ou  très-doux,  outrès-opiniatre,  ou 
très-faible,  un  esprit  profond  ou  un  esprit 
superficiel. 

La  fierté  et  l'humilité  s'impriment  dans 
la  silhouette  mieux  que  la  vanité. 

On  y  retrouve,  presque  à  ne  pas  s'y  mé- 
prendre, la  bonté  du  cœur,  l'énergie  de 
Tame,  la  mollesse,  la  sensualité,  et  sur- 
tout l'ingénuité. 

La  supériorité  du  génie  s'y  peint  mieux 
que  la  grande  stupidité;  la  profondeur  du 
Jugement  mieux  que  sa  clarté. 

Le  génie  créateur  plus  que  la  richesse 
des  idées,  sur-tout  dans  le  contour  du  front 
et  de  Tos  de  rœil. 

Les  lignes  perpendiculaires  ,  ou  relâ- 
chées ,  ou  fortement  tendues  ;  celles  qui 
sUnclinent  en  a^ant  ou  qui  se  retirent  brus- 
quement en  arrière  ;  les  lignes  droites  et 
faibles;  les  sections  courbes^  tendues  ou 
ondulaires  des  cercles^  des  paraboles  etde% 
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hyperboles;  celles  qui  sont  concaves,  con- 
vexes, coupées  ou  angulaires.  ^—  Serrées, 
prolongées,  composées,  homogènes  ou  hé- 
térogènes; celles  enfin  qui  contrastent  en- 
semble. 

Toutes  ces  lignes  peuvent  être  rendues 
avec  la  plus  grande  exactitude  par  Fombre  ; 
leur  signification  est  des  plus  variées,  des 
plus  précises  et  des  plus  positives. 

On  distingue  dans  chaque  profil  neuf 
sections  horizontales:  i,  Varc  du  sommet 
de  la  tête  jusquà  la  racine  des  cheveux  ; 

2,  le   contour  du  front  jusqu'au  sourcil; 

3,  l'intervalle  entre  le  sourcil  et  la  racine 
du  nez;  4,  le  nez  jusqu'au  commencement 
de  la  lèvre;  5,  la  lèvre  supérieure;  6,  les 
deux  lèvres  proprement  dites;  -j ,  le  haut; 
8,  le  bas  du  menton  ;  cj,le  cou;  puis  encore 
le  derrière  de  la  tête  et  la  nuque  du  cou. 

Chacune  de  ces  parties,  considérée  en 
elle-même,  est  un  caractère,  unesjllabe, 
une  parole ,  souvent  un  jugement ,  un  dis- 
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cours  entier  de  la  nature  toujours  véri- 
dlque. 

Lorsque  toutes  ces  sections  sont  dans  une 
liarmonie  parfaite,  le  caractère  est  si  dé- 
cidé, qu'un  paysan,  un  enfant  le  recon- 
naîtront ;  plus  elles  contrastent  ensemble, 
plus  un  caractère  est  diflîcilc  à  déchiffrer. 

Un  prolil  qui  nVst  composé  que  d'une 
seule  espèce  de  lignes  ,  c'est-à-dire  dont 
toutes  les  lignes  sont  également  concaves 
ou  convexes,  droites  ou  tendues,  un  tel 
pro&l  est  une  carricature  ou  un  monstre. 

Les  physionomies  les  plus  fines  et  les 
plus  heureuses  supposent  un  concours  de 
différentes  lignes,  mêlées  et  assorties  dans 
une  belle  proportion. 

L'ensemble  d'une  silhouette  doit  être 
jugé  principalement  d'après  la  longueur 
ou  la  largeur  du  visage. 

Un  profil  bien  juste  et  bien  proportionné 
doit  être  égal  en  largeur  et  en  hauteur. 
Une  ligne  horizontale  tirée  depuis  la  pointe 
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dunez  jusqu'àl'extrëmftéde  la  tête,  nourvu 
que  la  tête  ne  soit  ni  inclinée  en  avant  ni 
penchée  en  arrière,  ne  doit  point  excéder 
en  longueur  la  ligne  perpendiculaire  qui 
s  étend  depuis  le  sommet  jusqu'à  l'endroit 
ou^se  fait  la  jonction  du  menton  et  du  cou. 
Toutes  les  formes  qui  s'écartent  sensi- 
blement de  cette  règle,  sont  autant  d'ano- 
malies ou  très-heureuses  ou  très-malheu- 
reuses. 

La  silhouette  facilite  plus  que  tout  autre 
dessin  cette  manière  de  mesurer  et  de  com^ 
parer  la  hauteur  et  la  largeur  de  la  tête. 

^Si  la  longueur  de  la  tête  excède  sa  lar- 
geur, et  que  les  contours  soient  en  même 
temsdurs  et  angulaires,  on  doit  s'attendre 
^beaucoup  d'opiniâtreté.  Si  dans  la  même 
disproportion ,  le  contour  ^sX  à  la  fois  lâche 
et  alongé,  il  sera  l'indice  dune  extrême 
Jaihlesse, 

La  tête  a-t-elle  au  contraire  plus  de  lar- 
geur que  de  longueur,  alors  un  contour 
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dur,  roi  Je,  angulaire  et  tendu,  annonce 
une  inllexibilitë  redoutable,  et  qui  est  pres- 
que toujours  accompa<;née  de  la  plus  noire 
méchanceté.  Un  contour  lâche  et  mou  est 
dans  le  même  cas,  la  marque  infaillible  de 
la  sensualité ,  de  la  faiblesse  ,  de  Tindo- 
lence  et  du  penchant  à  la  volupté. 

La  silhouette  exprime  plutôt  les  dispo- 
sitions naturelles  que  l'état  actuel  du  ca- 
ractère. 

Les  parties  que  nous  avons  comprises 
dans  la  2.'^.  et  la  3^.  section  delà  silhouette, 
sont  celles  qui  retracent  le  plus  souvent  et 
avec  le  plus  de  certitude  le  jugement,  la 
force  active  et  passive  de  Thomme.  Le  nez 
indique  particulièrement  le  guùt  et  le  sen- 
timent, les  lèvres,  la  douceur  ou  l'empor- 
t'^ment,  Tamour  ou  la  haine. 

Le  menton  désigne  l'espèce  el  le  degré 
de  la  sensualité.  Le  cou ,  la  nuque ,  et  l'atti- 
tude de  la  tête  en  général  indiquent  la  lâr 
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cheté,  la  roideur,  la  droiture  du  caractère. 
Dans  le  sommet  de  la  tête,  on  reconnaît 
moins  la  force  que  la  richesse  de  l'esprit  ; 
dans  Vocciput  on  distingue  le  caractère 
mobile ,  irritable ,  celui  qui  a  de  l'énergie 
et  du  ressort. 

Plus  un  caractère  est  efféminé ,  plus  les 
lignes  du  visage  sont  courbes  et  plus  le 
menton  recule  ;  cependant  un  menton  qui 
recule  n'est  pas  la  marque  absolue  d'un 
caractère  efféminé  et  mou  ;  souvent  il  cache 
le  courage  le  plus  mâle  :  dans  le  premier 
cas  les  contours  du  haut  du  visage  sont  en 
même  tems  obtus  et  arrondis,  et  n'ont  rien 
d'angu 
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Un  menton  saillant  est  toujours  le  signe 
d'un  caractère  ferme  et  prudent,  d'un  es- 
prit qui  sait  réfléchir  ;  pourvu  qu'il  n'avance 
pas  au  point  de  ressembler  à  la  forme  d'une 
anse ,  il  est  une  marque  infaillible  de  force 
et  de  sagesse. 

Un 
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Un  front  dont  la  voûle,  sans  sinuosités, 
est  unie,  continue  et  obtuse,  n'admettra 
jamais  un  nez  aquilin,  le  contour  du  nez 
sera  alors  concave,  et  cette  concavité  et  le 
contour  circulaire  voisin  de  l'os  de  l'œil, 
supposent  toujours  un  menton  qui  recule. 
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DU  PORTRAIT  PHYSIONOMIQUE. 


J-jE  portrait  physionomique  est  Texplica- 
tion  du  caractère,  des  mœurs  et  des  talens 
d'un  individu  quelconque ,  par  l'examen 
attentif  de  sa  physionomie. 

Ce  portrait  peut ,  comme  les  portraits 
ordinaires,  ne  présenter  que  le  profil  ouïes 
trois-quarts  de  l'objet  qu'on  veut  peindre: 
il  peut  de  même  être  plus  ou  moins  res- 
semblant ,  ou ,  pour  parler  exactement , 
plus  ou  moins  vrai.  Dans  aucun  cas.  il  ne 
faut  conclure  que  la  science  des  physiono- 
mies est  fausse  et  illusoire  ;  seulement  on 
doit  dire  que  le  peintre  physionomiste  est 
plus  ou  moins  habile. 

La  science  des  physionomies  est  vraie, 
puisqu'elle  est  dans  la  nature  :  on  écrira 
vingt   volumes  pour  prouver  qu'ells   est 
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fausse;  on  peut  en  écrire  cent  pour  prouver 
qu'elle  est  vraie. 

Je  crois  qu'il  faut  écrire  très-peu  sur 
cette  science  qui  apprend  à  connaitre 
rhomme  intérieur  par  riiorame  extérieur. 
Examinez  ,  comparez  ,  jugez  la  nature  ; 
point  de  dessins  jusqu'à  ce  qu'on  soit  par- 
venu à  démontrer  aux  enfans  ce  que  beau- 
coup d'hommes  sensés  ne  soupçonnent  pas 
encore.  Si  Lavater  eut  moins  écrit, 
moins  fait  dessiner,  je  pense  qu'on  aurait 
plus  de  confiance  en  sa  science.  La  nature , 
malgré  ses  apparentes  contradictions,  est 
toujours  vraie;  tout  ce  qui  sort  de  la  main 
des  hommes  a  son  côté  faible,  qui  manque 
par  conséquent  de  vérité. 

Peintre  physionomiste ,  on  vous  fait  mille 
questions  auxquelles  souvent  vous  n'avez 
pas  une  réponse  prête  ;  jugez  les  physiono- 
mies des  questionneurs,  jugez  les  bien,  et 
ils  confesseront  tout  haut  ou  tout  bas  que 
TOUS  possédez  la  vérité, 

G  ■* 
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Ne  disputez  jamais  sur  votre  science," 
peignez  bien  et  toujours  ,  et  vous  aurez 
toujours  raison. 

Pour  parvenir  à  bien  connaître  les  autres, 
connaissez-vous  d'abord  vous-même.  Ne 
vous  épargnez  pas  si  vous  voulez  mériter 
d'être  épargné.  Ne  dites  pas  toujours  toute 
la  vérité  ;  dites-la  quelquefois  à  Toreille  : 
ménagez  l'amour-propre  ,  emparez -vous 
du  cœur.  L'indulgence  est  souvent  la  mar- 
que d'un  véritable  talent  en  physionomie. 

Pour  devenir  bon  peintre  physiono- 
miste, il  faut  avoir  une  intention  droite; 
l'esprit  observateur ,  souple  sans  mollesse, 
ferme  sans  dureté ,  insinuant  sans  bassesse  ; 
une  force  de  corps  élastique  ;  une  physio- 
nomie heureuse  ;  il  faut ,  sur-tout ,  avoir 
un  grand  empire  sur  soi-même,  et  l'humeur 
très-égale.  Le  peintre  n'en  sera  que  meil- 
leur sil  a  connu  l'empire  des  passions. 

Méditer  en  silence,  observer,  comparer 
et  juger,  yoiià  la  yie  du  peintre-physionor 
miste. 
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n  Je  puis  me  tromper,  qu'on  me  prauve. 
j>  mon  erreur  par  des  faits  pris  dans  la  na- 
»  ture,  et  je  conviendrai  franchement  que 
i>  j'ai  tort  ».  Tel  doit  être  le  langage  du 
physionomiste  en  commençant  un  portrait. 
Combion  le  peintre -physionomiste  se 
prépare  à  lui-même  et  aux  autres  de  douces 
jouissances!  Se  trouve-t  il  au  sein  d'une 
honnête  famille?  il  voit  avec  tout  le  monde 
sur  toutes  les  physionomies  rempreinte  de 
la  vertu,  du  bonheur  qu'elle  procure,  et 
qu'aucun  effort  humain  ne  peut  ravir,  mais 
lui  seul  démêle  les  qualités  particulières  de 
chacun  des  membres  de  cette  honorable 
assemblée;  lui  seul  peut  apprécier  les  dis- 
positions des  enfans,  conseiller  leurs  pa- 
rens  sur  l'elat  qu'ils  doivent  leur  donner; 
lui  seul  peut  rassurer  leur  tendre  sollici- 
tude inquiète  sur  le  sort,  le  caractère  d'un 
fils  chéri  qui  joint  aux  plus  heureuses  dis- 
•positions,  l'iRclination  la  plus  décidée  à  la 
légèreté,  aux  défauts  de  son  âge  ;  qui  pourra 


/ 
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mieux  que  le  peintre-physionomiste  diriger 
les  goûts,  réprimer  à  propos  les  passions 
d'un  bon  jeune  homme  dupe  des  autres  et 
de  lui-même  ?  qui  l'aidera  plus  sûrement 
dans  le  choix  d'un  ami,  d'une  épouse? 

Mais  si  ses  plaisirs  sont  grands ,  ses  peines 
ne  le  sont  pas  moins.  Il  voit  faire  accueil  à 
l'homme  faux  ,  méchant  ,  qu'un  masque 
hypocrite  rend  méconnaissable  à  des  yeux 
sans  expérience  :  il  voit  la  vertu  briller  sur 
le  visage  du  pauvre  délaissé.  Un  demi-phy- 
sionomiste insulte  à  sa  science  en  lui  mon- 
trant un  homme  vicieux  et  beau,  et  un 
autre  laid  et  vertueux.  Un  anti-physiono- 
miste publie  que  le  peintre  a  attribué  de 
grandes  vertus  à  tel  homme  qui  n'est  connu 
'  que  par  ses  vic^s  :  heureux  si  on  ne  lui  fait 
pas  le  reproche  bien  plus  affreux  d'avoir 
condamné  l'innocent. 

Quelqu'état  que  nous  puissions  embras- 
ser, nous  lui  trouverons  toujours  un  bon 
et  un  mauvais  coté  :  pourquoi  la  professio;i 
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de  peintre-physionomiste  serait-elle  seule 
exemptée  d'un  tribut  que  payent  toutes  les 
productions  humaines  ?  la  perfection  n'est 
qu'en  Dieu.  Pour  nous,  avons  constament 
une  intention  droite,  et  dans  quelques  cir- 
constances que  ce  puisse  être,  nous  serons 
toujours  certains  de  remplir  le  but  que 
TEtemel  nous  a  assigné. 


««^k^ii^^,^,<«^k^%/V^>^''V'^/^/ 
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PORTRAIT  PHYSIONOr>IlQUE 

d'un   grand   phince, 
D 'après  un  camée,  par  Couriguer. 


3-^  A  physionomie  est  remarquable  par 
l'harmonie  de  toutes  ses  parties  :  ce  n'est 
certainement  pas  là  un  visage  ordinaire  ; 
et,  quelque  soit  sa  ressemblance,  je  vais 
dire  avec  franchise  ce  que  m'inspire  à  son 
égard  mon  tact  physionomique. 

L'énergie  et  la  prudence  forment  le  fond 
de  ce  caractère  ,  et  c'est  ce  qu'expriment, 
à  ne  pas  s'y  méprendre,  le  menton  large  et 
avancé,  les  angles  de  la  mâchoire  inférieurs 
bien  saillans;  voilà  les  signes  de  l'énergie. 
La  bouche  est  le  sceau  de  la  prudence.  La 
capacité  se  découvre  dans  la  forme  du 
crâne,  et  un  jugement  prompt  et  vif  dans 
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celle  du  fronl.  L'os  de  rœil,  si  rarement 
aussi  apparent,  ainsi  que  les  angles  de  la 
màclioire  inférieure,  en  même  tems  qu'ils 
annoncent  une  énergie  extraordinaire ,  re- 
nouvellent encore  le  signe  d 'une  grande 
capacité.  Le  nez  courbé  dès  sa  racine  est 
la  marque  d'une  certaine  destinée  à  com- 
mander :  il  a  d'ailleurs  beaucoup  de  no- 
blesse et  annonce  la  grandeur  des  concep- 
tions. Le  courage  se  lit  très-visiblement 
sur  les  lèvres  fermées  sans  effort.  Lp  pas- 
sage assez  court  du  nez  à  la  lèvre  supé- 
rieure pourrait  bien  indiquer  une  extrême 
vivacité  ;  cette  bouche  est  stjre  de  ses  pro- 
jets. Cet  œil  embrasse  à  la  fois  un  grand 
espace  et  voit  impalioi^^iiient  le  moindre 
obstacle  à  la  réussite  de  ses  desseins  ;  s'il 
ny  avait  pas  autant  de  constance  et  de  fer- 
meté dans  le  menton  et  le  front,  et  de  pru- 
dence dans  la  bouche,  cette  impatiente 
vivacité  pourrait  nuire  à  l'accomplissement 
de  ses  volontés.  Je  ne  puis  m'empêcher  de 
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revenir  encore  sur  la  belle  harmonie  qui 
règne  sur  cette  physionomie  d' une  si  grande 
expression  ,  harmonie  qui  se  manifeste 
jusque  dans  l'oreille,  très-bien  placée,  et 
qui  n'est  pas  ici  le  signe  le  moins  expressif 
de  Fintrépidité  et  de  Tamour  de  l'ordre  : 
les  cheveux  eux-mêmes  conviennent  par- 
faitement à  la  tête  ;  qu'on  se  Hgure  à  leur 
place  des  cheveux  frisés,  on  verra  que  Tair 
de  légèreté  et  de  jeunesse  qu'ils  donnent 
en  général  à  toute  physionomie,  siérait 
mal  à  celle-ci  :  ils  nous  priveraient  d'ailleurs 
de  la  vue  du  crâne. 

Le  célèbre  Lavater  ne  se  méprit  point 
à  de  semblables  traits;  il  prédit  au  héros 
ses  hautes  destinées. 


RECUEIL 

PAR  ORDRE  ALPHABETIQUE, 

D    E 

NOTES  ET  OBSERVATIONS 

SUR 

Les  mots  phjsionomiques ,  rexprcssion  du 
visage  et  de  toute  la  personne  ;  les  signes 
de  quelques  passions,  vices,  vertus,  dé- 
fauts et  qualités  ;  sur  les  physionomistes  ; 
enfin  sur  tout  ce  qui  peut  avoir  rapport 
à  la  science  des  physionomies. 


A. 

Ami.     Caractères   qui  distinguent  le 
véritable  ami. 

U  N  ami  vrai  nous  semble  le  plus  grand 
bien  qus  nous  puissions  acquérir;  je  dois 
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donc  commencer  par  indiquer  les  traies 
auxquels  vous  pouvez  le  reconnaître. 

Que  son  front  soit  ouvert  et  se  courbe 
agréablement  en  arrière  vers  le  haut;  qu'il 
soit  exempt  de  rides  habituelles,  de  bosses, 
d'enfoncemens  inégaux  :  qu'il  soit  plutôt 
grand  que  petit,  sans  cependant  sortir  de 
la  classe  des  fronts  moyens  :  la  surprise , 
l'ëtonnement  ne  doivent  pas  le  couvrir  de 
rides  désagréables  :  il  doit  être  toujours 
serein. 

Les  sourcils  assez  bien  fournis  se  cour- 
bent en  arc  doucement  arrondis:  ils  ne  se 
joignent  point. 

L'os  de  l'œil  à  l'extrémité  externe  des 
sourcils  ne  sera  ni  trop  ni  trop  peu  saillant. 

Son  œil  (peu  importe  la  grandeur)  est 
doux  quoique  pénétrant  ;  les  yeux  bleus 
en  général  sont  plus  tendres  :  un  tiers  de 
la  prunelle  est  recouvert  par  la  peau  qui 
porte  la  paupière  :  l'angle  interne  de  l'œil 
est  plutôt  arrondi  qu'alongé  :  la  peau  qui 

est 
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est  au-dessous  des  cils  n'est  point  gonflée 
non  plus  que  le  muscle  qui  se  trouve  un 
peu  plus  bas. 

Le  sourcil  est  à  une  dislance  moyenne 
de  l'œil  et  ne  le  couvre  pas  beaucoup. 

Les  joues  sont  pleines  sans  enflure  ;  leurs 
ondulations  sont  douces  et  plus  marquées 
dans  la  joie,  le  chagrin,  et  tout  sentiment 
qui  affecte  l'ame  :  elles  sont  d'un  coloris 
frais  et  peu  foncé. 

Le  nez  ne  présente  pas  de  très-grandes 
inégalités,  mais  à  le  considérer  de  près,  il 
offre  cependant  un  léger  enfoncement 
vers  son  extrémité  :  les  aderons  du  nez 
qui  couvrent  les  narines  sont  dégagés  et 
celles-ci  bien  ouvertes. 

La  distance  de  dessous  le  nez  au  bord 
supérieur  de  la  lèvre  supérieure  n'est  pas 
très-grande  ni  très-droite,  mais  un  peu  re- 
courbée vers  le  bas. 

Les  lèvres   sont    bien  proportionnées, 
jians  enflure  et  sans  maigreur,  d'un  coloris 
i  H 
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frais  et  agréaÎDle.  La  lèvre  supérieure  avance 
sur  l'inférieure. 

Les  dents  blanches,  propres  et  bien  ran- 
gées, plutôt  petites  que  grandes. 

La  ligne  qui  sépare  les  deux  lèvres  se 
dessine  régulièrement  dans  toute  sa  lon- 
gueur, en  marquant  la  forme  des  lèvres, 
sans  un  enfoncement  très -prononcé  au 
milieu. 

Le  menton,  vu  de  profil,  ne  dépasse  pas 
les  lèvreî  ,  ou  ,  au  contraire  ,  recule  un 
peu  :  il  est  moyennement  osseux  ,  et  les 
angles  de  la  mâchoire  inférieure  ne  re- 
montent pas  de  manière  à  former  un  ovale 
avec  Texlrémité  du  menî;on,  mais  ils  sont 
disposés  de  manière  à  laisser  place  en- 
tr'eux  et  le  menton  à  des  sinuosités  légères 
qui  descendent  des  joues  :  il  n'j  a  pas  ce 
qu'on  appelle  un  double  menton. 

L'oreille  est  bien  dessinée,  détachée,  et 
de  moyenne  grandeur. 

Les  trois  distances^  la  première  de  Îa» 
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racine  des  cheveux  à  la  naissance  du  ner 
la  seconde  de  la  naissance  du  nez  à  son 
extrémité,  la  troisième  de  1  extrémité  du  nez 
à  celle  du  menton  sont  à-peu-près  égales. 

L'ensemble  de  la  physionomie  est  agréa- 
ble sans  qu'il  ait  besoin  d'être  ce  qu'on  est 
convenu  d'appeler  beau  ou  laid. 

Les  cheveux  frisent  naturellement  ;  ils 
ne  sont  ni  trop  touffus  ni  trop  lono-s^ 

La  tète  est  proportionnée  au  corps. 

Le  corps  n'est  ni  long  ni  court. 

Les  épaules  assez  larges. 

La  taille  bien  prise. 

Les  cuisses  et  les  jambes  bien  faites. 

Le  pied,  les  bras,  les  mains,  les  doigts 
et  les  ongles  également. 

Sa  démarche  est  ferme  et  sûre  sans  affec- 
tation. 

Sa  voix  agréable  et  sonore,  il  prononce 
bien. 

Sa  mise  n'est  ni  recherchée  ni  hors  de 
mode. 

H  * 


(88) 

Il  est  propre  dans  tout  ce  qu'il  fait. 

Il  écrit  avec  ordre,  ou,  du  moins,  ses 
lignes  ne  se  croisent  pas  les  unes  sur  les 
autres  :  elles  suivent  toutes  la  même  direc- 
tion ,  et  quoiqu'il  ne  s'attache  pas  à  peindre, 
il  met  pourtant  de  la  précision  et  de  la  net- 
teté dans  ce  qu'il  écrit. 

Si  dans  le  portait  du  véritable  ami  j'em- 
ployé  souvent  le  terme  moyen,  il  ne  faut 
pas  s'en  étonner:  c'est  qu'en  effet,  pour 
être  vraiment  ami  de  quelqu'un,  et  remplir 
tous  les  devoirs  que  prescrit  l'amitié,  le 
milieu  dans  tout  est  nécessaire,  trop  de 
chaleur  nuit  autant  que  la  froideur  même. 

JV.  B.  On  peut  être  très-bon  ami  avec 
moins  de  belles  qualités  que  n'en  indiquent 
les  différens  signes  que  je  viens  de  mar- 
quer, mais  il  est  impossi?jle  de  les  possé- 
der, ces  signes,  sans  être  susceptible  de 
devenir  un  ami  parfait. 
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A  NATO  MIE  (du  corps  humain),  né- 
cessaire au  pliysionomiste  non-seulement 
quant  aux  parties  qui  sont  exposées  à  la 
vue,  mais  aussi  quant  au  rapport,  à  l'arran- 
gement ,  et  à  la  séparation  des  muscles  ; 
savoir  bien  distinguer  la  proportion  et  la 
liaison  de  tous  nos  vaisseaux  et  de  tous  nos 
membres  ;  avoir  Tidéal  de  la  plus  haute 
perfection  du  corps  humain  ,  non  seule- 
ment pour  apercevoir  au  premier  coup 
d'œil  chaque  irrégularité  dans  les  parties 
solides  et  musculeuses,  mais  aussi  pour  in- 
diquer d'abord  toutes  ces  parties  par  leur 
nom ,  en  sorte  que  la  langue  physiono- 
mique  lui  soit  très-familière. 

Application.  Des  contours  hardi- 
ment prononcés ,  mais  sans  dureté ,  des 
yeux  perçans  et  des  paupières  supérieures 
qui  se  replient  dénotent  V application. 

APtlSTOTE.  Ce  prince  des  philosophes 
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a  fait  un  traité  de  physionomies  :  on  a  ae 
lui  la  règle  des  contraires  qui  consiste ,  lors- 
quVn  a  reconnu  certaines  qualités  dans  un 
homme,  à  les  nier  dans  un  autre  d'une 
complexion  tout-à-fait  opposée  à  celle  du 
premier. 

Avarice.  Observez  seulement  la  dé- 
marche de  l'avare  quand  il  vous  quitte 
après  un  refus ,  sur-tout  s'il  n'a  pas  eu  le 
tems  de  se  préparer  à  son  refus  ;  et  supposé 
même  qu'il  l'ait  prévu,  sa  prudence  sera 
pourtant  en  défaut,  et  vous  le  démasque- 
rez; sa  lèvre  est  toujours  marquée  d'un 
720//  me. 

B. 

Bonté.  Un  des  principaux  signes  de 
la  bonté  consiste  dans  une  lèvre  supérieure 
qui  avance  sur  1  inférieure  sans  former  une 
saillie  désagréable  :  la  douceur  du  regard  , 
un  maintien  modeste,  une  démarche  égale 
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et  posée  l'indiquent  également.  La  hontes 
quand  elle  est  sans  appui ,  entreprend  des 
choses  qui  sont  au-dessus  de  ses  forces; 
elle  promet  ce  qu'elle  ne  peut  tenir;  elle 
commence  ce  qu'elle  ne  saurait  achever. 
JSénergie  qui  n'est  pas  adoucie  par  la  bon- 
té, est  diflicile  à  mouvoir;  elle  fait  moins 
qu'elle  ne  pourrait;  elle  opprime  et  devient 
injuste.  La  bonté  sans  énergie  est  un  nunge 
sans  eau  ;  [énergie  sans  bonté ,  un  poids 
sans  levier,  (^uand  on  possède  l'une  de  ces 
qualités  aux  dépens  de  l'autre ,  on  n'est 
guère  un  parfait  honnête  homme.  LV«^- 
gie  seule  est  dureté,  et  une  trop  grande 
bonté  dégénère  en  simplicité.  L'une  pèche 
par  un  excès  de  mollesse,  l'autre  par  un 
excès  de  roideur.  C'est  dans  leur  juste  mi- 
lieu que  vous  trouverez  la  J^orce  active, 
l'équité  y  la  probité. 

La  bonté  (qui  n'est  que  la  vertu  ou  la 
force  par  excellence  )  est  exprimée  par  la 


(92  ) 

ligne  de  la  bouche  correctement  dessinée^ 
bien  pure,  bien  précise,  égale  des  deux 
côtés  vers  les  angles  de  la  bouche. 

c. 

Camper  (Pierre),  médecin  hollandais. 
Deux  de  ses  écrits  les  plas  remarquables 
ont  pour  objet  de  juger  des  passions  de 
Thomme  par  les  traits  de  son  visage.  Le 
premier  offre  les  différences  que  présen- 
tent les  trails  des  hommes  des  difffrcns 
pays  et  des  différens  âges  ;  l'autre  inoique 
aux  peintres  la  manière  d'exprimer  les  di- 
verses passions.  Il  a  été  traduit  en  français 
en  1792.,  en  2  vol.  in-4^.  et  i  vol.  de  pi. 
in  folio.  Plus  concis  que  J-iavater,  moins 
conjectural  que  Porta ^  Camper  se  fait  lire 
avec  intérêt,  non-seulement  par  les  dessi- 
nateurs el  ks  artistes,  mais  encore  par  les 
moralistes  :  c'est  après  sa  mort  que  son  fils 
a  publié  ces  deux  ouvrages. 
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Caractère.  La  noblesse  du  caractère 
reparait  principalement  dans  le  passage  du 
front  au  nez:  elle  ne  souffre  ni  entaille,  ni 
inégalité,  ni  disproportion  dans  cette  par- 
tie du  visage  :  vous  la  reconnaîtrez  d'ail- 
leurs à  la  sérénité  du  visage  ;  à  des  yeux 
bien  fendus,  mais  qui  ne  sortent  jamais  à 
fleur  de  tête;  au  dessin  gracieux  de  cette 
partie  musculeuse  qui  s'étend  depuis  l'aile 
du  nez  jusqu'à  la  bouche  ;  enfin  à  la  forme, 
à  l'arrangement  et  à  la  propreté  des  dents, 
La  bassesse  ne  saurait  se  déguiser:  tantôt 
elle  baisse  le  front  comme  si  elle  méditait  ; 
tantôt  elle  se  ravise  subitement,  et  s'efforce 
de  redresser  la  tête  sans  qu'elle  parvienne 
à  la  tenir  long-f ems  levée ,  et  moins  encore 
a  la  tenir  dans  l'équilibre  du  repos.  Son 
regard  est  profond,  toujours  aux  aguets, 
jamais  serein,  jamais  content.  Sa  bouche 
oblique  est  quelquefois  meublée  de  longues 
dents  mal  rangées. 


Caractères  moraux  (divers). 
Tandis  que  le  sens  droit  se  manifeste  d'or- 
dinaire par  un  regard  qui  perte  directe- 
ment sur  Tobjet  qui  est  devant  lui ,  et  par 
une  belle  proportion  dans  la  forme  du  vi- 
sage ,  légaux  esprit  se  trahit  presque  tou- 
jours  par  quelqiie  dérangement  des  traits 
de  la  physionomie  ,  et  sur-tout  de  la  lèvre , 
ne  fut-ce  que  dans  le  moment  où  il  est  en. 
activité. 

L'homme  modeste  qui  sait  se  tenir  à  sa 
place,  qui  se  donne  le  tems  d'attendre,  et 
qui  craint  de  se  mettre  en  avant,  ne  s'an- 
nonce guère  par  de  grands  jeux  perçans: 
il  ne  sourit  pas  habituellement,  et  jamais 
aux  dépens  d'autrui.  Le  rire  sardonique  et 
la  modestie  sont  aussi  opposés  que  le  oui 
et  le  72072.  C'est  la  i'anifé  qui  aime  à  sou- 
rire ,  et  quelquefois  même  avec  amertume  ; 
sa  compagne  favorite  est  l'affectation,  et 
vous  ne  manquerez  pas  de  la  démêler  dans 
les  traits  voisins  de  la  bouche. 
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L'humilité  baisse  les  yeux,  et  se  plait  à 
rester  en  arrière.  Ses  traits  sont  doux  et 
arrondis. 

IS orgueil  se  dresse  et  s'élève.  L'orgueil- 
leux s'annonce  sur-tout  decisivement  dans 
le  moment  où  il  vous  approche  et  dans 
celui  où  il  vous  quitte.  La  plupart  du  tems 
TOUS  lui  trouverez  un  profil  avance  et  for- 
tement arqué ,  un  nez  aquilin  et  des  yeux 
étincelans. 

\.3ibonhomTnie se  peintdanstousles  traits 
du  visage.  LUe  veut  une  bouche  qui  a  de 
la  mobilité  sans  agitation ,  un  front  bien 
voûté,  un  son  de  voix  uniforme  et  doux, 
une  nonchalance  qui  fuit  toute  espèce  d'as- 
sujétissement.  Son  contraste  est  la  malice 
qui  n'est  jamais  contente,  qui  réserve  une 
réponse  contradictoire  à  chaque  proposi- 
tion. Elle  a  pour  caractère  physionomiquc 
un  système  osseux  très-massif,  des  traits 
marqués,  les  Joues  qui  approchent  de  la 
forme  triangulaire,  une  mâchoire  large  et 
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grossière ,  une  lèvre  d'en  bas  qui  déborde, 
de  petits  jeux,  un  front  droit  sillonné  de 
lignes  transversales.  Le  trait  qui  s'étend 
depuis  le  nez  jusqu'à  la  lèvre  supérieure 
est  fort  rapide ,  et  presque  sans  échancrure. 

Chambre  ( Marin  Cureau  delà),  né 
au  ]Mans  vers  Tan  i5c)4  •>  membre  de  l'aca- 
démie française  et  de  celle  des  sciences, 
conseiller  et  médecin  du  roi.  Ses  ouvrages 
physionomiques  sont  les  Caractères  des 
Passions ,  4  "^ol.  in-4°. ,  et  réimprimés  à 
Amsterdam  en  5  vol,  in-12;  et  l'Art  de 
connaître  les  hommes.  On  y  trouve  des 
observations  justes  et  de  bonnes  vues. 

Chasteté.  La  chasteté  se  caractérise 
moins  par  les  formes  que  par  les  attitudes  : 
le  regard  baissé  et  la  contenance  modeste 
l'indiquent  assez.  Lorsqu'elle  est  une  vertu , 
une  résistance  aux  attraits  de  la  sensualité , 
elle  peut  s'associer  aux  tempéramens  les 
plus  sanguins. 

-Chatouilleux, 
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Chatouilleux.  Se  prend  pour 
susceptible  au  moral  ;  on  en  connaît  le  sens 
physique  ;  presque  tous  les  adjectifs  sont 
des  mots  physionomiques,  c'est-à-dire 
qu'ils  ont  un  sens  à -la -fois  physique  et 
moral. 

Cheveux  et   poils.    Significations 
générales  des  cha'cux.  , 

Une  chevelure  douce  annonce  un  ca- 
ractère doux ,  et  iice  versa. 

Hes  cheveux  qui  frisent  naturellement 
par  leur  extrémité  ,  et  non  à  la  manière  des 
Nègres,  indiquent  de  la.  facilité  dans  V es- 
prit. \lïï&  longue  chevelure  dont  les  bou- 
cles suivent  une  espèce  d'ordre  symétrique 
sans  apprêt,  indique  la  noblesse  du  carac- 
tère. Au  contraire ,  des  cheveux  frisotant , 
courts,  en  désofdie,  dénotent  la  légèreté  y 
le  peu  de  solidité  des  idées ,  leur  désordre. 

Les  têtes  chauves,  lorsqu'elles  n'ont  pas 
été  rendues  telles  par  accident,  apparlien- 
z  1 


nent  ordinairement  à  des  hommes  d'une 
imao-ination  ardente,  exaltée. 

Les  chagrins,  les  maladies,  une  grande 
frayeur,  blanchissent  les  cheveux  plus  en- 
core que  ne  fait  1  âge. 

Le  poil  qui  couvre  certaines  parties  du 
corps  indique  autant  le  penchant  aux  vo- 
luptés que  la  force j.  Un  bouquet  de  poil 
sur  la  poitrine  marque  particulièrement  ce 
penchant  aux  plaisirs  des  sens. 

Cou.  La  îrrandeur,  lafonrie,  la  direc- 
lion  habituelle  du  cou  peuvent  donner  de 
grandes  lumières  sur  le  caractère  et  les 
mœurs.  Droiture,  rectitude  morale.,  ces 
deux  expressions  peignent  à-la-fois  le  mo- 
ral et  le  physique;  droiture  sans  roideur, 
flexibilité  sans  mollesse,  forme  glorieuse, 
muscles  bien  dessinés,  tels  sont  les  avan- 
tages physiques  dont  le  possesseur  ne  peut 
manquer  de  tirer  un  grand  parti  pour  ses 
mœurs  et  son  caractère. 
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Courage.  Les  traits  physlonomiquos 
du  courapje  marchent  toujours  de  pair  avec 
ceux  de  la  probité  :  toute  fraude  Cbt  lâ- 
cheté. 

D. 

Dents.  La  mal -propreté  des  dgnts, 
lorsqu'elle  n'est  pas  acccidentelle  ,  indique 
Vinsouciancfi  et  la  paresse.  De  grandes 
dents,  bien  ou  mal  rangées,  dénotent  or- 
dinairement peu  de  capacité.  Des  dents 
propres,  serrées,  blanches,  plutôt  petites 
que  grandes ,  qu'on  ne  voit  pas  habi- 
tuellcment,  sont  la  marque  d'un  caractère 
ami  de  l'ordre. 

Tout  accident  à  part  ,    la  dépravation  \ 
d'un  homme  peut  très-bien  se  reconnaître 
à  des  dents  cariées ,  mal  arrangées ,  sales  et 
ébréchées. 

Discrétion.    L'homme  qui  sait 

I* 
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écouter  sait  aussi  se  taire ,  et  la  discrétion 
influe  sur  toutes  nos  actions. 

Douceur.  La  douceur  a  tous  les  de- 
hors de  la  tranquillité  et  du  calme.  Les 
sourcils  sont  mollement  arqués  et  médio- 
crement fournis  ;  le  nez  régulièrement  ou 
irrégulièrement  dessiné  n'avance  presque 
jamais  par  le  haut  ;  il  y  a  plutôt  une  petite 
cavité  vers  la  racine  ;  les  lèvres  bien  ondées 
ne  s'affaissent  pas  dans  les  coins  ;  le  front 
est  couvert  d'une  peau  fuie  et  unie. 

Droiture  ,  rectitude  morale. 
Combien  de  sens  renferment  ces  mots!  En 
même  tems  qu'ils  expriment  une  ame  bien 
ordonnée  ,  ils  désignent  l'attitude  et  la 
démarche  naturelle  à  Fhomme ,  une  atti- 
tude où  tous  les  membres  sont  à  leur  place , 
une  démarche  sure  qui  le  conduit  directe- 
ment à  son  but. 


\k 


(   loi   ) 

E. 

Effronté.  Ce  mot  est  d'une  grande 
signification.  Celui  qui  trouva  celte  expres- 
sion était  bien  persuadé  que  les  plis  et  la 
rougeur  du  front  témoignent  ce  qui  se 
passe  dans  l'inti  rieur  de  la  tète  et  du  cœur. 

Emportement.  Les  signes  de  T^m- 
porfement sont  un  front,  ou  proéminent  et 
fort  osseux,  ou  perpendic-ulaire  et  mal  ar- 
rondi par  le  haut  ;  des  sourcil'^  épais  ou 
rares  et  en  désordre  ;  le  plus  souvent  de 
grands  yeux,  et  quelquefois  aussi  de  petits 
yeux  bruns;  un  grand  nez  et  une  giande 
bouche;  un  menion  large  et  saillant  avec 
de  profondes  incisions  ;  une  espèce  de  trem- 
bl  lit  dans  la  lè^'re  inférieure;  une  voix 
sonore;  une  démarche  rapide  et  inquiète; 
un  pas  lourd. 
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Epaules.  Des  épaules  larges  annoncent 
la  force,  étroites  la  faiblesse. 

Etourderie,  moquerie.  Véfourdiet 
le  moqueur  remuent  sans  cesse  les  lèvres, 
ils  ne  se  donnent  pas  le  tems  de  vous  en- 
tendre, et  leurs  réponses  ne  sont  jamais 
satisfaisantes.  Ils  ont  toujours  la  bouche 
de  travers,  plus  ouverte  d'un  coté  que  de 
l'autre. 

F. 

Faiblesse,  perfidie,  inconstance. 
Les  visages  qui  réunissent  des  contours 
fortement  arqués,  de  faibles  sourcils  éloi- 
gnés  des  yeux,  un  petit  nez  flasque,  une 
bouche  molle  et  un  petit  menton,  ont  or- 
dinairement à  combattre  \ inconstance  et 
la  perfidie  qu'entraîne  Xb.  faiblesse. 

Fourberie.  La  fourberie  est- un  défaut 
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d'cnercie  active,  et   on   cherche   alors  à 
couvrir  ce  défaut  par  un  effort  :  la  four- 
berie diffère   de   la  fausseté   en    ce    que 
riiorame  fourbe  agit,  et  que  Thomme  seu- 
lement faux  peut  être  dans  l'inaction  et 
ne  montrer  sa  fausseté  que  lorsque  l'occa- 
sion  s'en  présente,   c'est-à-dire  sans  la 
chercher.   Les  signes  physionomiques  de 
l'une  sont  à  peu  près  ceux  de  l'autre,  seu- 
lement il  y  a  moins  de  mobilité  dans  les 
traits  de  l'homme  faux  que  dans  ceux  du 
fourbe,  par  les  raisons  que  je  viens  de  dire. 
La  fourberie  ou  la  fausseté  se  peint  très- 
bien  sur  des  lèvres  mal  jointes  et  tant  soit 
peu  de  travers  ;  dans  une  manière  de  par- 
ler, ou  très-basse  et   entre-coupée  ,   ou 
braillarde  ;   dans  un  regard  qui  se  porte 
furtivement  par-tout,  et  qui  ne  se  fixe  pas 
habituellement  sur  l'objet  qui  est  devant 
vous,  sans  cependant  être  baissé   comme 
celui  de  l'homme  timide. 
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Î'ront.    Quelques  significations  du  front. 

Un  front  spacieux,  voûté  agréablement 
sans  rides  permanentes,  indique  à-coup- 
sûr  une  grande  imagination. 

Petit,  étroit,  à  rides  dans  tous  les  sens, 
il  marque  petitesse.,  entêtement ,  incapa" 
cité  d'esprit. 

Avec  des  rides  transversales  qui  parais- 
sent lorsque  les  yeux  sont  fortement  ten- 
dus en  haut,  il  est  Findice  de  la  paresse  si 
les  rides  sont  fortes  et  presque  perma- 
nentes :  si  elles  sont  régulières  dans  toute 
la  largeur  du  front,  et  qu'elles  ne  soient 
pas  désagréables  à  Tœil,  elles  marquent  de 
Vharmonie  dans  les  idées,  une  conception 
juste  et  vraie. 

Une  empreinte  bien  marquée  traversant 
le  "front  de  haut  en  bas,  marque  ïappli- 
cation. 

Un  front  qui  descend  perpendiculaire- 
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ment  sur  le  nez  avec  un  léger  enfonce- 
ment au  milieu  et  une  courbure  assez  ra- 
pide vers  le  haut ,  est  le  signe  du  jugement 
et  tie  la  froideur;  froideur  qui  peut  s'allier 
à  la  chaleur  de  rimaginalion ,  mais  qui 
exclue  celle  du  cœur. 

Un  front  qui  avance  du  haut  en  forme 
de  boule  et  semble  écraser  le  nez,  est  Vin- 
dice  absolu  de  la  bêtise. 

Plus  la  voûte  du  front  est  alongée,  plus 
on  doit  s'attendre  à  trouver  de  la  faiblesse; 
et  enfin  de  la  folie,  plus  il  est  serré,  com- 
pacte sans  être  noueux  ni  ridé  ,  plus  on 
trouvera  de  force  et  de  fermeté. 

Le  front  en  général  donne  la  mesure  de 
nos  facultés  intellectuelles.  Quelque  soient 
les  égaremens  d'un  homme,  il  faut  conser- 
ver encore  l'espérance  de  le  voir  revenir 
au  bien,  s'il  conserve  un  front  ouvert  et 
serein,  exempt  de  rides  habituelles,  d'un 
teint  clair  et  luisant  doucement. 
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G. 

GÉNÉRALITÉS  PHYSIONOMJQUES.  Les 
parties  solides  indiquent  la  mesure  de  nos 
facultés. 

Les  parties  molles  marquent  Tusage  que 
nous  en  faisons. 

L'imagination,  le  jugement,  la  bêtise, 
l'entêtement,  la  sérénité,  etc.,  se  lisent 
principalement  sur  le  front. 

La  capacité  également  sur  le  front  ainsi 
que  dans  la  forme  du  crâne. 

Les  moyens  intellectuels  et  physiques  se 
connaissent  encore  à  Tos  de  l'œil  ,  aux 
sourcils ,  au  ne?  quant  à  sa  partie  dure , 
aux  angles  de  la  mâchoire  inférieure ,  au 
menton. 

La  douceur  et  son  contraire  s'expriment 
par  la  forme,  la  direction,  la  rareté  ou 
l'épaisseur  des  sourcils. 


La  force  particulièrement  par  la  barbe, 
le  poil,  la  grosseur  des  os. 

Le  penchant  à  la  volupté  se  voit  par  les 
lèvres,  les  joues ,  le  menlon  quant  à  sa  par- 
tie charnue,  par  un  bouquet  de  poils  sur 
la  poitrine  ;  une  verrue  sur  le  visaîre,  avec 
un  poil  long  et  frisoîant ,  marque  aussi 
cette  inclination. 

La  bonté,  la  méchanceté,  la  malignité, 
la  dépravation  se  remarquent  dans  l'œil, 
siir  la  lèvre  supérieure,  et  sur-tout  dans  la 
forme  de  la  ligne  qui  sépare  1rs  lèvres. 

La  finesse,  la  ruse,  dans  la  forme  du 
nez  et  de  l'angle  interne  de  Toeil. 

L'orgueil,  la  prétention,  1  humilité,  la 
doucçur,  la  modestie,  etc.,  etc.,  dans  l'œil. 

Le  dédain,  la  prétention  sur  la  lèvre  in^ 
férieure  et  dans  les  coins  de  la  bouche. 

La  voix,  le  port,  la  démarche,  Talti- 
tnde,  la  manière  de  se  vêtir,  l'ameublè- 
ment ,  la  bibliothèque ,  tout  ce  qui  cnioure 
ou  approche   l'homme  ,  n'est  pas  moins 
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phjsionomique  que  sa  figure,  et  ne  donne 
pas  des  notions  moins  justes  sur  son  carac- 
tère et  ses  mœurs.  Il  est  certain,  comme  le 
remarque  Labruyère ,  qu'un  sot  ne  marche 
pas,  ne  s'assied  pas,  ne  met  pas  son  cha- 
peau comme  un  homme  d'esprit  :  pour  peu 
que  l'on  soit  obsers'ateur,  la  différence  est 
bientôt  faite,  et  l'on  a  acquis  un  moyen  sûr 
de  distinguer  et  de  classer  tous  les  hommes  ; 
heureux  le  peuple  dont  le  roi  est  physio- 
nomiste. 

On  peut  voir  tout  en  tout,  et  quelquefois 
tout  en  une  seule  partie. 

Gravité,  décence.  L'homme  grave 
et  décent  vous  découvre  toujours  un  front 
osseux,  carré  et  sillonné  de  rides  égales, 
de  petites  plissures  presque  perpendicu- 
laires et  faiblement  prononcées  entre  les 
sourcils.  Des  lèvres  qui  ne  sont  ni  pen- 
dantes ni  jointes  avec  effort  :  il  se  fait 
connaître  par  son  maintien  et  ses  mouve- 

mens: 
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raens;  par  l'air  dont  il  vous  aborde  et  vous 
congédie;  par  Tattentlon  avec  laquelle  il 
vous  écoute  ;  enfin  par  des  réponses  sages 
et  pertinentes,  et  qui  vont  toujours  au  but, 
sans  écart  ni  détour. 


H. 


Herder.  Voyez  ses  observations  sur 
la  forme  et  la  figure.  (Il  y  en  a  un  court 
extrait  dans  le  Recueil  des  Autorités  en 
faveur  de  la  science  des  Physionomies.) 

HoNî^ÊTETÉ.  On  ne  risque  rien 
d'appeler  honnête  un  visage  qui  réunit  dans 
le  même  degré  V énergie  et  la  bonté. 


I. 


Indolence.    L'indolence  n'a  pas 
besoin  d'être  caractérisée,  toute  la  masse 
du  corps  l'annonce ,  sur-tout  la  démarche 
2.  K    • 
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peu  assurée  et  penchée,  les  bras  pendans, 
la  bouche  ouverte,  rabattement  des  yeux. 

Intempérance.  Un  extrême  relâ- 
chement dans  le  bas  du  visage,  et  particu- 
lièrement un  menton  fort  charnu  est  la 
marqne,  je  ne  dis  pas,  d'une  intempérance 
décidée .  mais  au  moins  d'un  penchant  na- 
turel vers  ce  vice;  il  en  coûte  aux  per- 
sonnes ainsi  constituées  des  combats  per- 
pétuels pour  ne  pas  se  livrer  aux  excès. 

Ivrognerie.  Un  nez  ou  trop  plombé, 
ou  trop  colorié,  l'œil  hagard  et  des  lèvres 
mal  closes  ,  sont  les  suites  ordinaires  de 
V  ivrognerie. 

Joues.    Quelques  significations  des  joues. 

Les  joues  sèches,  et  plates,  décolorées, 
marquées  d'empreintes   profondes    et  li- 
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vities ,  désignent  la  pris'aiîon  des  jouis- 
sances et  la  sécheresse  de  Vame,  si  leur  état 
actuel  est  une  suite  des  excès  en  tout  genre. 

Au  contraire,  pleines  et  colorées,  elles 
marquent  la  santé,  V aptitude  et  V inclina- 
tion aux  jouissances^  et  si  leur  enilure  est 
considérable  et  les  muscles  très-prononcés, 
elles  indiquent  un  penchant  très-grand  aux 
plaisirs  des  sens. 

Des  joues  médiocrement  pleines,  cou- 
vertes d'un  coloris  frais,  sans  être  foncé, 
qui,  dans  les  mouvemens  de  la  joie  et  de 
la  surprise ,  offrent  des  empreintes  ondu- 
lées qui  ne  déparent  pas  la  physionomie  ; 
de  telles  joues  sont  un  sûr  indice  d'un  bon 
naturel^  singulièrement  propre  aux  jouis- 
sances  de  lame ,  sensible  sans  faiblesse. 

Jugement,  discrétion.  Des  sourcils 
placés  horizontalement ,  des  yeux  creux  et 
fortement  dessinés,  une  tension  marquée 
dans  la  ligne  que  décrit  la  bouche  quand 
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elle  est  fermée,  ont  toujours  paru  des  In- 
dices infaillibles  d'un  câTâClere  judicieux 
et  discret.    . 

L. 

Lavater  (Jean-Gaspard-Christian) , 
né  à  Zurich  en  ij^-i-,  et  mort  dans  cette 
ville  le  12  janvier  i8oi,  devint  ministre  du 
culte  protestant,  et  s'acquit  de  la  réputa- 
tion par  ses  discours  éloquens,  où  régnait 
une  douce  sensibilité.  Ses  écrits  sont  nom- 
breux, pleins  d'onction  et  de  vues  neuves 
et  piquantes.  On  lui  doit,  i°.  OKuvres  en 
prose.,  in-8°.;  —  2S>.  Journal  de  TObser- 
s'ateurde  soi-même.  Le  pasteur  ZolUkoffer 
de  Leipzig  en  a  donné  une  édition  en  ï  778  ; 

—  dt^.Salomon,  i783,in-8°.; — l^P.PoëmeSf 
1780,  in-80.;  —  50^  ISf athanael .,  in-8*.  ; 

—  6^.  Jésus  Messie  ,  ouEvangiles et  Actes 
des  Apôtres  mis  en  cantiques ,  1 786 ,  4  ^  oL  ; 

—  70    Lettres  Fj^aternelles .,  I7'^7»  ii^-^°- ; 
-»-  80.   Traité  sur  les  Physionomies .  an- 
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nonce  sons  le  titre  d'Essais  physiognomo- 
niques.  C'est  récrit  le  plus  considérable  de 
Lavater,  et  qui  lui  a  procuré  le  plus  de 
célébrité.  Le  fond  n'en  est  pas  neuf;  un 
Ironnais,  Tabbé  Pernety ,  avait  déjà  publié 
un  volunie  in-i  2  très-bien  écrit  sur  le  même 
sujet;  mais  les  détails,  les  descriptions,  les 
rapprochemens  singuliers  et  ingénieux  de 
l'auteur  allemand  ont  rendu  son  ouvrage 
très-remarquable  ,  et  Tout  fait  regarder  si- 
non comme  le  père,  au  moins  comme  le 
régénérateur  de  la  science  des  physiono- 
mies. Ces  essais  physionomiques  ont  été 
,  traduits  en  français,  en  quatre  forts  vo- 
lumes petit  in-folio ,  ornés  d'une  multitude 
de  planches. 

LÈVRES  et  BOUCHE.  Des  lèvres  char- 
nues, fortement  dessinées,  marquent  une 
grande  inclination  aux  jouissances  sen- 
suelles :  petites,  minces,  étroites,  de  là 
sécheresse. 
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La  lèvre  de  dessus  avançant  sur  rinfé- 
rieure  est  le  chiffre  ordinaire  de  la  honte , 
quoique  le  signe  contraire*  ne  suffise  pas 
seul  pour  déterminer  la  méchanceté. 

Lorsque  le  milieu  de  la  lèvre  supérieure 
forme  un  enfoncement  sensible  sur  le  mi- 
lieu de  la  lèvre  inférieure  qui  alors  avance , 
cVst  le  signe  de  la  malignité. 

Il  y  a  dépravation  lorsque  la  ligne  qui 
sépare  les  lèvres  n'est  pas  régulièrement 
dessinée,  que  la  bouche  est  tant  soit  peu 
de  travers  et  entr'ouvcrte. 

Des  lèvres  oendantes,  blafardes  et  oui 
laissent  échapper  la  salive  ,  indiquent  la 
paresse,  Xsl  faiblesse ^  \e  Jlegme  tout  pur, 
et  par  flegme,  je  n'entends  pa§  seulement 
la  tranquillité  ,  qui  est  le  sens  qu'on 
donne  ordinairement  à  ce  m.ot,  mais  Vifi- 
souciance ,  la  nonchalance  personnifiée. 
Souvent  aussi  cet  abattement  des  lèvres  est 
la  suite  des  excès  du  vin  et  des  femmes. 
Une  bouche  riante  sans  affectation,  qui 
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s'ouvre  agréablement,  qui  n'offre  aucuiif 
tlifforinité  dans  sa  lijrne  ni  dans  la  con- 
formation  des  lèvres,  est  un  certificat  de 
bonté j  de  vertu  bien  rare,  et  d'autant  plus 
pr.cieux. 

Les  coins  de  la  bouche  qui  relèvent  mar- 
quent \di prétention,  l'orgueil. 

Lorsque  la  partie  qui  se  trouve  entre  le 
nez  et  la  lèvre  supérieure  se  courbe  vers  le 
Las  au  lieu  d'être  presque  droit,  comme  il 
est  presque  toujours,  cette  rareté  en  in- 
dique une  dans  le  caractère,  et  n'appar- 
tient en  effet  qu'à  un  esprit  original,  c'est- 
à-dire  peu  commun. 

Une  bouche  habituellement  fermée  sans 
affectation,  et  d'ailleurs  bien  conformée, 
indique  le  courage. 

Libéralité.  La  libéralité  ni  Tavaricn^ 
mises  cil  comparaison,  se  distinguent  aisé- 
ment quand  même  elles  ne  seraient  pas  oc- 
cupées précisément  à  donner  ou  à  prendre. 
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L'air  de  salisfaction  et  riiisouciance  de 
lune,  l'inquiétude  et  la  circonspection  de 
Pautre  forment  un  contraste  qui  n'échappe 
à  personne. 

M. 

]M  E  N  T  O  N.     Quelques  signijica fions  du 
menton. 

Un  menton  osseux,  presque  carré,  qui 
avance  un  peu,  et  à  peu  près  de  niveau 
avec  la  lèvre  supérieure  dans  le  profil , 
marque  \  énergie,  \a.Jermeté ,  \^.  constance  : 
est-il  alongé  en  forme  d'anse  et  baissé  de 
manière  à  former  un  angle  assez  aigu  avec 
les  extrémités  de  la  mâchoire  inférieure, 
c'est  tout  le  contraire. 

Les  angles  que  forment  les  extrémités 
de  la  mâchoire  inférieure,  s  ils  sont  sail- 
lans  ,  marquent  T  énergie. 

INIODÉR  ATI0]S'.  La  modération  dans 
les  désirs  marche  toujours  de  pair  avec 


f 
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uiie  physionomie  reposée  et  sereine ,  dont 
les  traits  sont  plus  ou  moins  prononces. 

N. 

Nez.    Quelques  significations  du  ne::. 

Un  nez  qui  se  recourbe  dès  sa  racine, 
moyennement  long,  sans  difiV.rmité,  est 
la  marque  d^une  certaine  destinée  à  com- 
mander; gros  à  son  extrémité,  charnu,  il 
indique  la  gourmandise ,  plombé,  T ivro- 
gnerie ,  et  en  général  du  penchant  aux  plai- 
sirs des  sens. 

Des  narines  bien  ouvertes  ,  avec  les  aile- 
rons bien  dégagés,  dénotent  le  courage, 
souvent  et  quelquefois  en  même  tems  une 
grande  délicatesse  de  sentimens  qui  peut 
aiiemcnt  dégénérer  en  amour  de  la  vo- 
lupté. Une  petite  inflexion  vers  l'extrémité 
du  nez  lui  donne  une  certaine  expression 
àejinesse  et  d  esprit. 
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Une  nez  bossu  et  dont  les  inflexions  sont 
profondes,  marque  toujours  de  la  faiblesse, 
quelque  soient  d'ailleurs  les  qualités  du 
sujet. 

Dans  un  vieux  li^Te  intitulé  Bagatelles 
Communes,  ou  Trésor  de  bons  mots,  je 
trouve  sur  le  nez  un  article  assez  singulier, 
et ,  ce  qui  vaut  mieux,  assez  juste,  pourvu 
toutefois  qu'on  se  ressouvienne  de  cette 
maxime  vulgaire  ,  V excès  en  tout  est  un 
défaut,  et  qu'on  ne  prenne  pas  des  plai- 
santeries pour  des  vérités. 

D.  Quel  est  le  meilleur  nez  ? 

ii.  Le  grand.  Consultez  la  liste  des  em- 
pereurs romains,  presque  tous  eurent  un 
grand  nez.  Kuma,  second  roi  de  Rome, 
eut  un  nez  très-grand  ;  aussi  fut-il  nommé 
Pompilius,  qui  signifie  grand  nez. 

Le  plus  grand  nombre  des  rois  de  Rome 
eurent  un  grand  nez,  excepté  Tarquin-le- 
Superbe  ,  aussi  fut-il  chassé  du  trône  et  de 
la  ville.  —  Ceux  qui  ont  un  grand  nez 
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sont  plus  sages  que  les  autres  ,  et  font 
mieux  leurs  fonctions  naturelles ,  parce 
que  les  humeurs  sortent  plus  facilement  ; 
croii  Homère ,  qui  fut  sage ,  est  appelle 
l'homme  au  grand  nez  :  et  dè-là  vient  en- 
core le  proverbe  que  ceux-là  sont  sages 
qui  sentent  de  loin  ,  et  qu'on  dit  d'un  slu- 
pide  qu'il  n'a  pas  de  nez. 

—  Les  anciens  avaient  raison  d'appeler 
le  nez  honcstamentum  faciei.  Je  regarde 
cette  partie  comme  la  retombée  du  cer- 
veau. Ceux  qui  connaissent  un  peu  Ta  théo- 
rie de  Tarchitecture  gothique  saisiront  ai- 
sément ma  comparaison.  C'est  sur  le  nez 
que  repose  proprement  la  voûte  du  front , 
dont  le  poids  écraserait  sans  cela  impitoya- 
blement et  les  joues  et  la  bouche. 

Un  beau  nez  ne  s'associe  jamais  avec  un 
visage  difforme.  On  peut  être  laid  et  avoir  ; 
de  beaux  yeux,  mais  un  nez  régulier  exige 
nécessairement  une  heureuse  analogie  deis 
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autres  traits  :  aussi  voit- on  mille  beaux: 
yeux  contre  un  seul  nez  parfait  en  beauté  ; 
et  là  où  il  se  trouve,  il  suppose  toujours  un 
caractère  excellent,  distingué.  JSon  cuiçue 
datum  est  habere  nasum.  Voici  ce  qu'il 
faut  pour  la  conformation  d'un  nez  par- 
faitement beau. 

a.  Sa  longueur  doit  être  égale  à  celle 
du  front. 

b.  Il  doit  j  avoir  une  légère  cavité  au- 
près de  sa  racine. 

c.  \ue  par  devant,  l'épine  {spina  ^  dor- 
sum  nasi)  doit  être  large  et  parallèle  des 
deux  côtés ,  mais  il  faut  que  cette  largeur 
soit  un  peu  plus  sensible  vers  le  milieu. 

d.  Le  bout  ou  la  pomme  du  nez  (  orbi- 
culus)  ne  sera  ni  dur  ni  charnu  :  le  contour 
inférieur  doit  être  dessiné  avec  précision 
et  avec  correction ,  ni  trop  pointu  ni  trop 
large. 

e.  De  face,  il  faut  que  lesaîlesdu  nez 

(^pinnœ') 
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(^pinnœ^  se  présentent  distinctement ,  et 
que  les  narines  se  raccourcissent  agréabie- 
ment  au-dessous. 

y!  Dans  le  profil,  le  bas  du  nez  n'aura 
qu'un  tiers  de  sa  longueur. 

g.  Les  narines  doivent  aller  plus  ou 
moins  en  pointe ,  et  s'arrondir  par  derrière. 
Elles  seront  en  général  doucement  cintrées 
et  partagées  en  deux  parties  égales  par  le 
profil  de  la  lèvre  supérieure. 

h.  Les  flancs  du  nez  ou  de  la  voûte  du 
nez  formeront  des  espèces  de  parois. 

/,  Vers  le  haut  il  joindra  de  près  l'arc 
de  l'os  de  l'œil,  et  sa  grandeur  du  coté  de 
l'œil  doit  être  au  moins  d'un  demi-ponce. 

Un  nez  qui  rassemble  toutes  ces  perfec- 
tions exprime  tout  ce  qui  peut  s'exprimer. 
Cependant  nombre  de  gens  du  plus  grand 
mérite  ont  le  nez  difforme  ;  mais  il  faut 
différencier  aussi  le  mérite  qui  les  distingue. 
C'est  ainsi,  par  exemple,  que  j'ai  vu  des 
i  I. 
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hommes  très -honnêtes,  très -généreux  eî 
très-judicieux,  avec  de  petits  nez  échan- 
crés  en  proBl ,  quoique  d'ailleurs  heureu- 
sement organisés  :  ils  avaient  des  qualités 
estimables  ,   mais  celles-ci  se  bornaient  à 
un  esprit  doux  et  endurant ,  attentif  et  do- 
cile; fait  pour  recevoir  et  pour  goûter  des 
sensations  délicates.  Des  nez  qui  se  cour- 
bent au  haut  de  la  racine  conviennent  à 
des  caractères  impérieux ,  appelés  à  com- 
mander, à  opérer  de  grandes  choses,  fermes 
dans  leurs  projets  et  ardens  à   les  pour- 
suivre. Les  nez  perpendiculaires,  c'est-à- 
dire  qui  approchent  de  cette  forme;  car  je 
m'en  tiens  à  mon  premier  principe,  qua 
dans  toutes  ses  productions  la  nature  ab- 
horre les  lignes  entièrement  droites.    Ces 
sortes  de  nez,  dis-je,  peuvent  être  regardés 
comme  des  clej^s  de  voûte  entre  les  deux 
autres;  ils  supposent  une  ame  qui  sait  agir 
et  souffrir  tranquillement  et  avec  énergie. 
Socrate,  Buerhaye  et  hairesse  avaient  le 
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ïiez  fort  laid,  et  n'en  étaient  pas  moins  de- 
grands  hommes;  mais  le  fond  de  leur  ca- 
ractère était  une  humeur  douce  et  patiente. 

Un  nez  dont  Tépine  est  large,  n'importe 
qu  il  soit  droit  ou  courbé,  annonce  tou- 
jours des  facultés  supérieures.  Jamais  je 
n'y  ai  été  trompé  ,  mais  cette  forme  est 
Irès-rare.  Vous  pouvez  parcourir  dix  mille 
visages  dans  la  nature,  et  mille  portraits 
d'hommes  célèbres,  sans  la  retrouver  une 
seule  fois  :  elle  reparait  cependant  du  plus 
au  moins  dans  les  portraits  Aç^FausteSocin, 
de  Svi'iyt,  de  César  Borgia^  de  Clepzeker, 
à^ Antoine  Pcgi ,  de  Jean-Charles  d En- 
kenberg  (personnage  fameux  pour  sa  pro- 
digieuse force  de  corps),  dePaulSarpi ,  de 
Pierre  de  JMédicis,  de  François  Carrache , 
de  Cassi'ni,  deLucasde  Lejde ,  du  Titien. 

Sans  celte  large  épine  et  avec  une  racine 
forte  étroite,  le  nez  indique  souvent  une 
énergie  extraordinaire.  — Mais  celle-ci  se 
réduit  alors  presque  toujours  à  une  élas- 
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ticité  momentannée ,    sans  suite   et  sans 
durée. 

Les  peuples  tartares  ont  généralement 
le  nez  plat  et  enfoncé  ;  les  ^îègres  d'Afrique 
l'ont  camard;  les  Juifs,  pour  la  plupart, 
aquilin  :  les  Anglais  cartilagineux  et  rare- 
ment pointu.  Sil  en  faut  juger  parles  ta- 
bleaux et  les  portraits,  les  beaux  nez  ne 
sont  pas  communs  parm^i  les  Hollandais. 
Chez  les  Italiens,  au  contraire,  ce  trait  est 
distinctif  et  de  la  plus  grande  expression. 
Enfin,  et  je  Tai  déjà  dit,  il  est  absolument 
caractéristique  pour  les  hommes  célèbres 
de  la  France  :  on  peut  s'en  convaincre  par 
les  galeries  de  Perrault  et  de  Morin. 

o. 

OE I L.    Quelques  significations  de  l 'œil, 

La  couleur  jaune  tirant  sur   le  brun, 
qu'on  appelle  noire  lorsqu'on  ne  la  voit  pas 


/ 
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de  près,  semble  particulièrement  appar» 
tenir  au  génie.  L'œil  noir  h  \zi  perspicacité, 
et  quelquefois ,  sur-tout  s'il  est  petit,  à  la 
malignité.  Le  bleu  marque  la  tendresse,  la 
langueur^  et  quelquefois  en  même  tems  la 
faiblesse,  \a.  paresse  c\  peu  de  capacité.  Le 
brun  est  ordinairement  la  marque  de  la 
vii'acité ,  et  s'allie  cependant  à  beaucoup 
d'espèces  de  caractères. 

Lorsque  l'angle  interne  de  l'œil  se  pro- 
longe et  se  termine  en  pointe ,  il  marque  la 
mise,  la  profonde  politique  :  au  contraire, 
la  bonhommie ,  la  bonne  foi ,  si  cet  angle 
est  obtus  et  arrondi  ainsi  qu'on  le  voit  aux 
enfans. 

Lorsque  l'œil  regarde  en  face  et  que  la 
prunelle,  et  même  une  partie  du  blanc  de 
l'œil  se  découvrent ,  il  indique  presque  de 
la  bêtise,  de  V imbécillité.,  ou  de  \a/olie: 
au  contraire  ,  lorsqu'un  tiers  ou  un  peu 
plus  de  la  prunelle  est  couvert  par  la  peau 
qui  porte  la  paupière  ,  il  est  l'indice  de 
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V esprit^  de  la  prudence,  et  se  joint  presque 
toujours  à  un  regard  pénétrant.  Un  regard 
droit  est  toujours  une  bonne  recomman- 
dation ,  cependa.nt  un  œil  louche  ne  doit 
pas  infirmer  le  jugement  lorsqu'il  n'est  pas 
accompagné  d'autres  signes  de  la  fourbe- 
rie :  il  y  a  beaucoup  de  gens  qui,  avec  des 
yeux  droits,  ont  le  regard  louche,  et  ce 
sont  ceux-là  qui  ne  regardent  jamais  un 
homme  en  face  en  lui  parlant,  et  dont  le 
regard  furtif  et  méfiant  se  porte  par-tout 
où  il  ne  croit  pas  être  aoerçu. 

L'œil  est  le  miroir  de  lame  :  Famour, 
la  haine  ,  la  hardiesse ,  la  crainte  ,  la  sur- 
prise ,  etc.,  etc.  Toutes  les  passions,  tous 
les  sentimens  s'y  peignent  fidèlement,  et 
un  enfant  même  ne  s'y  trompe  pas. 

Oreilles.  Une  oreille  de  moyenne 
grandeur,  bien  détachée,  avec  le  petit 
bout  libre ,  d'ailleurs  correctement  dessi- 
née,  dont  l'intérieur  est  assez  spacieux, 
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est  le  signe  de  I  harmonie  et  de  Tordre  des 

o 

idées,  et  généralement  prévient  en  faveur 
de  la  personne  qui  en  est  pourvue.  Il  j  a 
de  grandes  oreilles  bien  dessinées  qui  disent 
beaucoup ,  il  y  en  a  de  petites  plates  qui  ne 
disent  rien. 

Os  DE  l'œil.  L'o5  dd  l'œil  est  cette 
éminence  osseuse  qui  se  trouve  à  Textré- 
raité  externe  du  sourcil  :  il  est  l'indice  d'une 
grande  capacité  lorsqu'il  est  très-saillant  ; 
il  est  cependant  d'excellentes  têtes  qui  ne 
l'ont  pas  très-apparent. 


P. 


P  A  N  T  O  G  R  A  P  H  E.  Nom  d'uiie  sorte 
d'instrument  propre  à  réduire  toutes  sortes 
de  figures,  de  plans,  de  cartes,  d'orne- 
mens,  etc.,  etc.,  très -commodément  et 
avec  beaucoup  de  précision  et  de  prompti" 
tuue.  Cet  instrument  est  composé  de  quatre 
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règles  mobiles  ajustées  ensemble  sur  quatre 
pivots,  et  qui  forment  entr'elles  un  parallé- 
logramme. A  l'extrémité  d'une  de  ces  rè- 
gles, est  une  pointe  qui  parcourt  tous  les 
traits  du  tableau  ,  tandis  qu'un  crayon  fixé 
à  l'extrémité  dune  autre  branche  sem- 
blable ,  trace  légèrement  ces  traits  de  même 
grandeur,  en  petit  ou  en  grand,  sur  le  pa- 
pier ou  plan  quelconque  sur  lequel  on  veut 
les  rapporter.  On  donne  aussi  le  nom  de 
singe  à  cet  instrument  dont  le  P.  Scheiner, 
jésuite  allemand,  est  Tinventeur. 

Parallèle  entre  les  deux  sexes. 
Généralement  parlant ,  les  femmes  sont 
beaucoup  plus  délicates ,  plus  tendres,  plus 
sensibles  et  plus  passibles ,  plus  faciles  à 
former  et  à  conduire  que  le  sexe  masculin. 

Elles  sont  créées  pour  être  épouses  et 
mères  tendres.  Tous  leurs  organes  sont 
subtils,  fiexibles,  faciles  à  émouvoir  et  h 
blesser,  susceptibles  en  tout  sens. 
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Avec  ce  caractère  de  tendresse  ,  avec 
cette  subtilité  et  cette  mobilité  de  leurs 
sens,  et  avec  ce  tissu  léger  de  leurs  fibres 
et  de  leurs  organes ,  il  n'est  pas  surprenant 
qu'elles  soient  si  dociles  et  en  même  tcms 
si  faibles.  Mais  d'un  autre  côté  le  pouvoir 
de  leurs  charmes  l'emporte  sur  la  puissance 
de  riiomme. 

Si  la  femme  succombe  aisément  à  la  sé- 
duction ,  son  cœur  n'est  pas  moins  porté  à 
chérir  la  vertu ,  à  se  tourner  au  bien ,  à 
recevoir  toutes  les  impressions  qui  peuvent 
l'ennoblir,  l'épurer  et  la  rendre  aimable. 
Les  femmes  ont  un  goût  naturel  pour  tout 
ce  qui  tient  à  la  propreté,  à  la  beauté^  à  la 
symétrie.  L'homme  pense  et  la  femme  sent: 
la  force  de  l'un  consiste  dans  la  réflexion^ 
la  force  de  l'autre  dans  le  sentiment. 

L'empire  des  femmes  est  souvent  plus 
solide,  plus  absolu  que  celui  des  hommes, 
£lles  l'exercent  par  une  larme  ,  un  soupir, 
un  regard.  Malheur  à  elles  quand  elles  ont 
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recours  à  remportement  et  à  la  violence  ; 
c'en  est  fait  alors  de  leur  pouvoir,  et  nous 
les  prenons  en  aversion. 

Parmi  les  vertus  de  leur  sexe,  je  compte 
la  sensibilité  la  plus  pure ,  une  tendresse 
de  cœur  inépuisable,  une  belle  simplicité 
de  mœurs,  une  ferveur  d'attachement  qui 
va  quelquefois  jusqu'à  l'héroïsme. 

La  physionomie  de  la  femme  porte 
l'empreinte  d'une  sainteté  inviolable  que 
l'homme  d'honneur  se  fait  un  devoir  de 
respecter  et  qui  en  impose  souvent  aux 
libertins  les  plus  effrénés. 

Chez  elles  V amour  le  plus  ardent  n'est 
pas  à  l'abri  de  Finconstance.  Leur  haine j 
au  contraire,  est  presque  toujours  impla- 
cable ,  et  ce  n'est  que  par  une  ilatterie 
adroite  qu'un  peut  parvenir  à  les  appaiser. 

L'esprit  de  l'homme  embrasse  Z'^;ïj^/72^/<?, 
la  femme  s'attache  aux  détails. 

Il  est  assez  naturel  que  la  timidité  soit 
l'apanage  ordinaire  d'un  sexe  faible. 
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L"homme  savoure  le  spectacle  majes- 
tueux d'un  ciel  chargé  d'orages,  son  ame 
s'élève  quand  il  entend  gronder  la  foudre 
sur  sa  tête.  La  femme  tremble  à  l'approche 
du  tonnerre  ;  elle  se  cache  devant  l'éclair, 
et  cherche  un  asile  dans  les  bras  de  son 
protecteur. 

Dans  les  mêmes  circonstances,  la  femme 
jyJeure,  et  l'homme  est  tout  au  plus  sérieux; 
elle  se  désole  d'un  événement  qui  chez 
nous  excite  à  peine  un  regret;  elle  se  livre 
à  l'impatience  et  au  murmure,  et  nous  ne 
songeons  pas  seulement  à  nous  plaindre. 
L^  sentiment  de  l'homme  prend  sa  source 
dans  l'imagination  ,  celui  de  la  femme  part 
du  cœur. 

Leur  franchise  est  plus  ouverte  que  la 
notre  ;  réservées  elles  sont  impénétrables. 
A  tout  prendre,  elles  sont  plus  patientes, 
Y<\n5  indulgentes ^  plus  bienjaisantes ,  plus 
confiantes  et  plus  modestes  que  nous. 

Si  1  homme   occupe  la  première  place 
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dans  Péclielle  de  la  création  ,  le  second 
échelon  appartient  à  la  femme.  L'homme 
seul  ne  l'est  qu'à  demi  ;  c'est  un  roi  sans 
empire.  Il  est  Thonneur  et  le  soutien  de  la 
femme  ;  mais  ce  n'est  que  par  la  femme 
aussi  qu'il  devient  ce  qu'il  peut  et  ce  qu'il 
doit  être. 

La  constitution  de  l'homme  est  plus  so- 
lide; celle  de  la  femme  est  plus  molle. 

La  forme  de  l'homme  est  plus  droite  ; 
celle  de  la  femme  plus  souple. 

L'homme  marche  d'un  pas  ferme  ;  la 
femme  pose  ses  pieds  avec  défiance. 

L'homme  contemple  et  observe ,  la  femme 
regarde  et  sent. 

L'homme  est  grave;  la  femme  légère. 

Le  corps  de  l'homme  est  plus  grand  et 
plus  large;  le  corps  de  la  femme  plus  petit 
et  plus  effilé. 

La  chair  de  Ihomme  est  rude  et  dure  ; 
celle  de  la  femme  douce  et  tendre. 

Le 
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Le  teint  de  l'homme  est  brun  ;  celui  de 
la  femme  est  blanc. 

La  peau  de  l'homme  est  ridée;  celle  de 
la  femme  est  plus  unie. 

La  chevelure  de  Thomme  est  plus  courte 
et  plus  forte  ;  celle  de  la  femme  plus  longue 
et  plus  fine. 

Les  sourcils  de  l'homme  sont  sénés; 
ceux  de  la  femme  plus  clairs. 

Les  lignes  phvslonomiqucs  de  Thomme 
sont  proéminentes  ;  ceUes  de  la  femme 
rentrent  d'avantafre 

EUes  sont  droites  chez  l'homme  ;  arquées 
chez  la  femme. 

Les  profils  d'hommes  sont  moins  souvent 
perpendiculaires  que  les  profils  de  femme. 

Les  traits  de  l'homme  sont  plus  angu- 
laires; ceux  de  la  femme  plus  arrondis. 

Paupière.  Une  longue  paupière  an- 
nonce la  douceur,  comme  aussi  \^  faiblesse 
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lorsqu'elle  est  jointe  à  d'autres  signes  ana- 
logues. 

Pernety  (Tabbé  Jacques),  historio- 
graphe de  la  ville  de  Ljon ,  et  membre  de 
l'académie  de  cette  ville ,  né  dans  le  Forez  , 
mourut  en  1777  à 81  ans.  C'était  un  homme 
tl'un  caractère  doux  et  un  ecclésiastique  de 
mœurs  réglées.  Ses  Lettres  sur  les  physio- 
nomies ont  beaucoup  servi  à  Lavater,  et 
peuvent  être  regardées  comme  la  base  des 
Essais  phjsiognomoniques.  Elles  ne  for- 
ment qu'un  volume ,  et  ont  été  imprimées 
petit  in-S".  et  in-i8.  Leur  réputation  est 
faite  depuis  long-tems,  et  elles  se  lisent 
toujours  avec  un  nouveau  plaisir. 

Pernety  (An îoine -Joseph),  né  à 
Roanne  en  Forez,  le  i3  janvier  17 16,  se 
fit  bénédictin  et  se  livra  aux  recherches 
d'érudition.  Ses  œuvres  physionomiques 
consistent  en  2  vol.  in-S^'. ,  ayant  pour  titre 
îa  Connaissance  de  l'Homme  moral  par 
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celle  de  Y  Homme  physique,  1776.  Cet  ou- 
vrage, moins  bien  écrit  que  le  prëcédent, 
e.t  rempli  d'excellentes  obsen-ations  ,  et 
peut  également  avoir  été  d'un  grand  se- 
cours à  La.ater.  Après  avoir  réside  long- 
tems  à  Berlin,  Pernety  est  revenu  à  ^a- 
lence ,  département  de  la  Drome  ,  où  il  est 
mort  au  sein  de  sa  famille. 

Physiologie.  (Science  de  la  per- 
fection   du   corps   humain  dans   Tetat  de 
santé,  nécessaire  au  physionomiste). 
Physionomie  et  thysiognomome. 
,  Pnr  la  première  expression ,  on  entend  la 
partie  du  corps  de  l'homme  appelée  auîre- 
menî  figure  ou  visage,  et  par  la  deuxième 
et  aussi  par  la  première  ,  nous  entendons  la 
science  des  physionomies,  que  Lavater  et 
à  autres  appellent   seulement   physio^no- 
monie.  " 

Physionomies  nationales.  Si 
les  nations  sont  différenciées  par  le  carac^ 


w 
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tère  moral  y  elles  doivent  l'être  aussi  par 
la  physionomie.  Mettez  en  parallèle  le 
Nègre  et  V Anglais ,  le  Lapon  et  V Italien  f 
le  Français  et  le  Tungouse  ;  comparez 
leurs  formes ,  leurs  traits ,  leurs  facultés 
intellectuelles  et  leurs  caractères.  Rien  n'est 
plus  aisé  que  de  reconnaître  ces  différences 
prodigieuses;  rien  n'est  plus  difficile  que 
de  les  déterminer  scientifiquement. 

Le  Français  n'est  pas  facile  à  dépeindre. 
iSes  traits  sont  moins  hardis  que  ceux  de 
l'Anglais ,  plus  décidés  et  plus  unis  que 
ceux  de  TAllemand;  ses  dents  et  sa  ma- 
nière de  rire  le  caractérisent  peut  -  être 
mieux  que  le  reste  de  sa  physionomie.  Je 
reconnais  Tltalien  à  la  coupe  de  son  nez , 
à  la  petitesse  de  ses  yeux  et  à  son  menton 
saillant  ;  V Anglais  au  front  et  aux  sourcils, 
à  Tovale  ou  à  l'arrondissement  du  visage, 
à  sa  bouche  ondulée  ;  le  Hollandais  à  la 
rondeur  de  la  tête  et  à  la  mollesse  des  che- 
yeux,  V Allemand  aux  plis  qui  entourent 


(  i37  ) 
ses  yeux,  et  aux  sillons  qui  entrecoupent 
ses  joues;  le  Russe  à  son  nez  retroussé  et  à 
ses  cheveux  noirs  ou  blancs,  etc.,  etc. 

Porta  (Jean-Baptiste),  gentilhomme 
napolitain.  On  a  de  lui  un  traité  de  physio- 
nomie rempli  de  conjectures  hasardées; 
Tauteur,  trop  entêté  de  laslrolooie  judi- 
ciaire, s'est  abandonné  à  des  idées  blsarres 
et  extravagantes.  Cet  ouvrage,  imprimé  k 
Leyde,  en  i645,  in-i 2,  futtraduit  en  fran- 
çais par  liauît,  Rouen,  i655,  in-80.  On  Ta 
fiussi  en  italien,  Venise,  1602,  in-8"., 
édition  extrêmement  rare. 

PilOBlTÉ.  Il  n'est  point  de  formes  do 
visage  qui  ne  soient  susceptibles  d  un  cer- 
tain fond  de  probité ,  mais  elles  ne  l'ad- 
mettent pas  indistinctement.  Les  physio 
nomies  les  plus  laides  et  les  plus  disgradées 
sont  quelquefois  les  plus  honnêtes,  tandis 
que  souvent  les  plus  belles  et  les  mieux 


(  i38) 

proportionnées  sont  trompeuses.  Cepen- 
dant, à  tout  prendre  ,  je  me  fierai  plutôt  à 
un  visage  régulier  qu'à  des  traits  grimaces. 
Lorsque  les  sourcils  ,  les  yeux  et  le  nez 
sont  en  parallèle,  l'expression  de  la  pro- 
bité n'en  acquiert  que  plus  de  certitude. 
La  mollesse  et  la  dureté^  tant  qu'elles  res- 
tent isolées,  ne  s'associent  point  à  la  pro- 
bité. Celle-ci  demande  à-la-fois  de  ia  faci- 
lité et  de  ia  force  :  une  force  qui  n'est  pas 
oppressive,  et  une  facilité  dont  on  ne  se 
joue  pas.  Parmi  les  signes  généraux  de  la 
probité ,  on  compte  encore  :  un  son  de  voix 
qui  a  de  la  douceur  sans  être  traînant  ;  qui , 
rapide  et  ferme  jusqu'à  un  certain  point, 
se  plie  sans  effort  au  sujet  du  discours  :  une 
démarche  qui  n'est  ni  gênée  ni  négligée. 
—  La  même  précision  et  ia  même  facilité 
dans  l'écriture,  dans  les  mouvemens,  dans 
toutes  les  actions.  —  Dans  le  ton  de  l'a- 
mour, de  l'amitié  ;  de  la  prévenance  et  de 
la  politesse. 
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Je  reconnais  sur-tout  le  véritable  hon-^ 
nête  homme,  aussi  bien  que  le  vrai  sage, 
a  la  manière  dont  il  sait  écouler;  c'est-là 
1  instant  où  Tcncrgie  et  la  bonté,  et  leur 
rapport  réciproque  se  montrent  le  plus  dis- 
tinctement. Je  mets  encore  au  rang  des 
traits  physionomiques  de  la  probité  une 
certaine  clarté  dans  les  jeux;  un  regard 
lumineux,  qui  semble  réunir  le  calme  à  la 
mobilité  ,  et  qui  tient  le  milieu  entre  le 
calme  et  le  terne  ;  une  bouche  sans  gri- 
mace et  sans  contorsions;  de  l'harmonie 
entre  le  mouvement  des  lèvres  et  celui  des 
yeux;  un  teint  qui  n'est  ni  trop  plombé  ni 
trop  sanguin.  Les  signes  dont  je  viens  de 
faire  Tenumération  peuvent  manquer  à  des 
physionomies  honnêtes,  mais  vous  ne  les 
trouverez  pas  rassemblés  dans  un  fourbe. 
Un  homme  qui,  en  riant  de  bon  cœur,  ne 
laisse   pas   échapper  la   moindre  marque 
d'ironie;  qui,  après  le  premier  épanche- 
ment    de  sa   gaieté,   continue  à  sourire 
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agréablement,  et  dont  le  visage  prend  un 
air  de  satisfaction,  mérite  à-coup-sûr  notre 
confiance,  et  sa  probité  ne  doit  pas  être 
révoquée  en  doute.  En  général  les  diffé- 
rentes expressions  du  rire  et  du  sourire 
peuvent  être  envisagées  comme  autant  de 
distinctions  caractéristiques  de  l'honnêteté 
et  de  la  fourberie. 

Prosopolepsie.  Mot  grec  qui  signifie 
la  manie  de  juger  sur  les  apparences  sans 
connaissance  de  causes,  c'est-à-dire  sans 
être  physionomiste. 


R. 


PiESSEMBLANCES  DE  FAMILLE.  Tout  le 
monde  admet  une  ressemblance  entre  les 
parens  et  les  enfans,  et  chacun  en  a  vu 
cent  exemples. 

Les  physionomies  de  familles  sont  aussi 
réelles  que  les  physionomies   nationales. 


é 
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Kier  le  fait,  ce  serait  nier  ce  qu'il  y  a  de 
plus  évident  ;  prétendre  l'expliquer  entière- 
ment, ce  serait  vouloir  pénétrer  les  mys- 
tères incompréhensibles  de  la  nature.  Mais 
quoique  la  conformité  phvsionomique  des 
parens  avec  leurs  enfans  ait  été  reconnue  de 
tout  tem;,  on  a  pourtant  négligé  jusqu'ici 
d'examiner  les  rapports  qui    se  trouvent 
dans  les  familles  entre  les  caractères  et  les 
traits  du  visage.  Aucun  auteur  n'a  traité  , 
que  je  sache,  cette  matière  à  fond. 

Quelque  borné  ,  quelque  stupide  que 
soit  le  père,  pouvu  que  la  mère  soit  une 
femme  sensée  ,  les  enfans  auront  de  Tin- 
tclh'gence. 

Le  père  est-il  foncièrement  bon ,  il  trans- 
mettra à  ses  enfans  son  caractère,  ou  du 
moins  beaucoup  d'aptitude  à  le  contracter. 
Les  garçons  paraissent  hériter  de  préfé- 
rence le  caractère  moral  du  père ,  et  hi 
incultes  inteUectuelles   de  la   mère.   Les 
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filles  adoptent  plus  communément  le  ca- 
ractère de  la  mère. 

Pour  bien  démêler  la  ressemblance  des 
enfans  avec  leurs  parens,  il  faut  commen- 
cer à  l'étudier  deux  heures  après  la  nais- 
sance. C'est  alors  qu'on  peut  apercevoir 
avec  justesse  si  la  conformité  de  l'organi- 
sation primitive  se  rapporte  plus  particu- 
lièrement au  père  ou  à  la  mère.  Cette  res- 
semblance originaire  s'éclipse  fort  vite  la 
plupart  du  tems ,  et  ne  reparait  souvent 
qu'au  bout  de  plusieurs  années,  quelque- 
fois même  seulement  après  la  mort. 

Si  dans  un  certain  moment  décisif  i'ima" 
gination  de  la  mère  passe  rapidement  de 
la  physionomie  du  père  à  la  sienne  propre , 
cette  transition  peut  servir  à  indiquer  com- 
ment il  arrive  qu'un  enfant  commence  par 
avoir  de  l'affinité  avec  le  père,  et  finit  en- 
suite par  ressembler  davantage  à  la  mère. 
Lorsque  la  mère  a  des  yeux  vifs,  on 
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peut  compter  à  peu  près  que  les  enfans 
auront  son  regard;  car  c'est  le  trait  favori 
^e  la  femme,  celui  dont  elle  s'occupe  de 
préférence,  relui  dont  elle  aime  à  nourrir 
son  imagination.  Si  nos  femmes  s'avisent 
un  jour  d'étudier  avec  aulant  d'attention 
les  autres  traits  de  la  physionomie,  ils  se 
propageront  davantage  dans  les  familles. 

C'est  un  fait  également  certain  et  inex- 
plicable, que  certaines  physionomiel frap- 
pantes ne  se  reproduisent  presque  pas;  il 
y  en  a  d'autres  qui  ne  s'éteignent  jamais. 

Remarquez  encore  comme  une  cliose 
infiniment  singulière  que  souvent  les  phy- 
sionomies très-caractérîstiques  du  père  ou 
de  la  mère  se  perdent  dans  la  première  gé- 
nération ,  et  reparaissent  ensuite  complè- 
tement dans  la  seconde. 

Une  preuve  évidente  combien  Timagi- 
nation  de  la  mère  est  active  dans  la  pro- 
création ,  c'est  que  les  enfans  du  second  lit 
ressemblent  quelquefois  au  premier  mari, 


!ÊL 
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du  moins  quant  à  l'air  du  visage.  Mais  il  y 
a  de  l'extravagance  à  soutenir  avec  les  Ita- 
liens que  tout  enfant  qui  ressemble  parfai- 
tement au  mari  est  aldutérin ,  parce  que , 
selon  eux ,  la  mère ,  dans  le  moment  de  sa 
faute,  craint  la  possibilité  d'une  surprise 
et  s'occupe  par  cette  raison  de  l'image  de 
son  époux.  Si  l'inquiétude  d'une  mère  cou- 
pable pouvait  influer  sur  l'enfant  dans  l'ins- 
tant de  la  conception,  celui-ci  ne  recevrait 
pas  seulement  la  figure  du  mari  absent , 
mais  aussi  l'impression  de  ses  mouvemens 
de  colère  et  de  vengeance.  Car  en  suppo- 
sant que  le  trouble  de  la  femme  inEdèle 
soit  réel ,  c'est  le  ressentiment  de  son  époux 
qu'elle  doit  redouter,  et  se  représenter  plu- 
tôt que  son  image. 

Les  bâtards  ressemblent  ordinairement 
beaucoup  plus  à  l'un  des  parens  que  les  en- 
fans  légitimes. 

Plus  les  parens  s'aiment,  plus  leurs  cœurs 
sont  unis,  leurs  sentimens  purs  et  intimes, 

leur 
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leur  tendresse  mulucUe  et  volontaire,  et 
plus  les  physionomies  des  enfans  forment 
un  heureux  mélange  de  celles  du  père  et 
de  la  mère.  La  réciprocité  de  lamour  et 
l'intérêt  qu'elle  inspire,  refluent  naturelle- 
ment sur  l'imagination  ,  et  disposent  la 
mère  à  communiquer  la  ressemblance  de 
l'objet  qui  fait  ses  délices. 

De  tous  les  tempéramens,  il  ii'en  est  au- 
cun qui  se  propage  plus  aisément  que  le 
sanguin,  et  avec  lui  on  hérite  presque  tau- 
jours  la  légèreté,  sa  compagne  ordinaire. 
Lorsqu'une  fois  cette  mauvaise  qualité  a 
pris  racine  dans  une  famille,,  il  faut  des 
efforts  soutenus  et  pénibles  avant  de  l'ex- 
tirper. 

Le  tempérament  mélancolique  du  père' 
devient  souvent   héréditaire  par  la  seule 
crainte  de  la  mère.  Elle  risque  sur-tout  de 
transmettre  cette  disposition  à    l'enfant, 
lorsque  ses  appréhensions  la  saisissent  dans* 
un   moment  décisif;  le  danger  diminua 
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€[uancl  la  crainte  est  continuelle  et  réfléchie. 

Quand  par  l'application  de  deux  époux 
également  colériques,  cette  espèce  de  tem- 
pérament s'est  introduit  dans  une  famille, 
il  faut  des  siècles  entiers  pour  le  déloger. 

Il  est  une  vertu  qu'on  peut  regarder 
comme  inextinguible  dans  les  familles  qui 
la  possèdent.  C'est  l'amour  du  travail,  le 
besoin  d'agir;  besoin  heureux  qui  est  in- 
hérent à  certaines  organisations.  Elle  dé- 
génère difficilement  cette  vertu  ,  quand 
elle  part  de  la  souche  commune  d'un  couple 
bien  assorti,  qui  aime  l'occupation,  non 
pour  satisfaire  simplement  aux  nécessités 
de  la  vie ,  mais  par  instinct  et  par  principes. 
Enfin  il  serait  d'autant  plus  surprenant  de 
voir  éteindre  cette  belle  qualité  dans  tous 
les  descendans,  que  les  femmes  laborieuses 
font  aussi  toujours  les  plus  fécondes. 

Plus  notre  ame  s'élève  au-dessus  de  la 
terre  ,  plus  elle  s'attache  aux  choses  im- 
auortelles  et  à  celui  dont  elles  émanent,  et 
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plus  notre  forme  sembellit ,  et  plus  nos 
traits  s'ennoblissent.  La  foi  qui  viviHe  no» 
cœurs  et  qui  les  nourrit  des  béatitudes  cé- 
lestes ,  éclaire  aussi  nos  physionomies  y 
comme  Taurore  naissante  dissipe  les  té- 
nèbres de  la  nuit. 

s. 

SoCRATE.  Fils  d'un  sculpteur  nommé 
Sophronisijue  et  d'une  sage-  femme  appellée 
Phénarète^  naquit  à  Athènes  l  an  4^9  avant 
J.  C.  On  nes'etonnera  pas  de  voir  rangé  par- 
mi les  physionomistes  le  sage  qui  disait  à  ses 
disciples  :  w  Que  celui  d'entre  vous  qui  en 
w  consultant  son  miroir  s"v  trouvera  beau, 
n  prenne  garde  de  corrompre  les  traits  de 
»  sa  beauté  par  la  difformité  de  ses  mœurs; 
«  mais  que  celui  qui  s'y  trouvera  laid  s'ap- 
i>  plique  à  effacer  la  laideur  de  son  visage 
I*  par  l'éclat  de  sa  vertu  1».  Socrate  recon- 
naissait encore  la  vérité  de  la  science  des 
physionomies  lorsqu'il  disait  à  ceux  qui  vou- 
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laient  maltraiter  un  pliysionomiste,  parce 
qu'il  l'avait  jugé  ivrogne,  impudique  et 
brutal.  «  Ne  lui  faites  aucun  mal,  il  a  dit 
}>  vrai ,  car  ce  n'est  qu'à  force  de  me  vaincre 
»  que  je  suis  parveuu  à  déraciner  de  mon 
3>  cœur  ces  vices  auxquels  j'étais  naturclle- 
w  ment  enclin  ».  Socrate  mourut  de  la  ma- 
nière que  tout  le  monde  sait,  vers  le  mois 
de  juin  de  l'an  3^9  avant  J.  C. ,  âgé  de 
70  ans. 

Sourcils.  Le  sourcil  indique  la  capa- 
cité^ lorsqu'il  est  bien  fourni  près  de  l'œil, 
le  poil  couché  parallèlement,  et  qu'il  forme 
un  arc  très-tendu  qui  ne  se  courbe  que  vers 
les  extrémités. 

Il  marque  la  Joz/c^wr lorsqu'il  e«ît  moyen- 
nement fourni ,  doucement  arrondi,  et  le 
poil  couché  bien  également  dans  la  même 
direction. 

Les  sourcils  sont  l'indice  de  la  colère, 
ou  au  moins  d'une  grande  inclination  à 
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,•  emporter  lorsque  les  poils  sont  rares, 
plantes  ■negalement,el  presque  hérisses: 

ord.nairemcnt  alors  la  peau  est  un  pea 
gonflée  à  1  extrémité  interne  des  sourcils; 
ils  jouent  un  grand  rôle  dans  la  patliogno- 
mique,  ou  l'action  des  muscles  leur  donne 
un  caractère  très-marqué. 

Vn  sourcil  trop  élevé  indique  peu  d. 
capacité,  de  moyens  intellectuels. 

T. 

Tact  phïsionosiiQUIS.  Le  tact 
physionomique  est  la  sensation  et  les  con- 
iectures  que  font  naitre  certaines  physio- 
nomies, d-après  lesquelles  nous  jugeons  du 
caractère  moral  quelles  annoncent,  de 
l'intérieur  de  Ihomme  dont  nous  voyon. 
le  visage  ou  le  portrait. 

V. 

YOLOUTK.  La  force  de  Uvolontiett 


acco„,p,gn^e  <ïu  calme  e,  de  în  ccnccntra- 
f  on.  Une  transition  bien  marquée  du  front 
au  nez    plus  ou  moins  courbé  vers  le  haut 
et  un  n-ont  ouvert  qui  se  rétrécit  douce- 

">em  par  le  bas,  sont  les  signes  d-un  cou- 
rageentrepreBant  qui  est  sur  de  son  éner 

g'e  et  de  la  suite  de  ses  plans. 

Volupté.  A  l'opposite  delà  .W,,. 
""'\''"'''/'"'<!"i^e  manifeste  par  un  re- 
gard .angoureux  et  à  demi-fermé,  ou  par 
des  jeux  à  fleur  d-  tête,  et  collés  avide-      ' 

•nent  sur  lobjet  qui  les  attire,  et  enHn  par 
un  „e^  ou  courbé  ou  fort  concave.  Le  vo- 
luptueux  amoureux  voile  ses  regards.  Celui 
qm  est  purement  sensuel  vous  fixe  avec 
eixrontcrie, 

z. 

ZOPYRE,  physionomiste  contemporain 
de  Socrate,  est  célèbre  sur-tou,  par  son 
iugementsur  ce  grand  homme,  jg^em.nt 
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dénué  de  fondement  en  apparence  et  bien 
vrai  au  fond,  pi'isque  Socrate  convenait 
lui-incme  qu'il  avait  toutes  les  mauvaises 
inclinations  que  Zopyre  lui  attribuait,  et 
que  ce  n'était  que  par  de  constans  efforts 
qu  'il  parvenait  à  les  dompter. 
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RAPPO  RT 

Des  parties  de  la  face  humaine  avec  celle 
des  animaux. 

LEBRUN  ,  Discours  sur  la  physionomie. 


V_7  N  démontre  par  un  triangle  que  les 
^npressions  des  animaux  se  portent  du  nez 
à  l'ouïe ,  delà  au  cœur  dont  la  ligne  d'en 
bas  vient  fermer  son  angle  à  celle  qui  est 
sur  le  nez  ,  et  quand  cette  ligne  traverse 
tout  l'œil,  et  que  celle  d'en  bas  passe  au 
travers  de  la  gueule ,  cela  marque  que  l'ani- 
mal est  cruel ,  féroce ^  carnassier;  il  se  fait 
encore  un  petit  triangle  dont  la  pointe  est 
au  coin  de  l'œil ,  d'où  la  ligne  qui  suit  le 
trait  de  la  paupière  supérieure  forme  un 
angle  avec  celle  qui  vient  du  nez  ;  quand  la 
pointe  de  cet  angle  se  rencontre  vers  le 
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fronl ,  c'est  une  marque  d'esprit,  comme 
on  voit  aux  élépharis,  aux  singes  ;  mais  si 
cet  angle  tombe  sur  \o  nez,  cela  marque 
la  stupidité,  l'imbécillité,  comme  aux  ânes, 
aux  moutons,  ce  qui  est  plus  ou  moins 
selon  quoi  anglo  se  rencontre  plus  haut  ou 
plus  bas.  On  démontre  toutes  ces  choses  par 
des  exemples  dessinés  d'après  nature. 
(Voyez  les  bgiires). 
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DE    LA   BEAUTÉ. 

PERNETY,    Connaissance  de  thommô 
moj'al  par  l  homme  physique» 


J.L  faut  tant  de  beaux  traits  combinés  pour 
composer  la  beauté  parfaite  ,  qu'elle  n'est 
qu  idéale ,  et  ne  s'est  peut-être  encore  trou- 
vée dans  aucun  individu  humain.  Elle  ne 
consiste  pas  seulement  dans  la  belle  forme 
du  visage,  dans  la  régularité  des  traits  ou 
des  parties  qui  le  composent,  mais  encore 
dans  la  conformation  de  toutes  les  parties 
du  corps,  modelées  sur  la  perfection  idéale 
que  nous  en  avons ,  proportionnées  les 
unes  aux  autres,  et  disposées  de  manière 
que  leur  ensemble  remplisse  parfaitement 
ridée  que  nous  avons  de  la  beauté  propre- 
ment dite.  Cette  idée  est  différente  chcE 
presque  toutes  les  nations.  D'ailleurs,  ce 
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qui  forme  la  beauté  d'un  homme  n'est  pas 
ce  qui  est  requis  pour  celle  d'une  femme  : 
il  est  donc  difficile  de  rien  conclure  de  cer- 
tain sur  le  caractère,  les  vices  ou  les  vertus 
des  personnes  que  Ton  appelle  belles ,  puis- 
que chacun  a  sa  façon  d'envisager  les  ob- 
jets et  d'en  sentir  les  impressions.  On  voit 
tous  les  jours  qu'un  bel  homme,  aux  yeux 
c^  '  quelques  femmes,  ne  parait  pas  tel  aux 
yeux  de  beaucoup  d'autres  ;  et  que  telle 
femme  que  bien  des  gens  regardent  comme 
belle  ,  fait  peu  d'impression  sur  le  plus 
grand  nombre. 

On  convient  cependant  en  général  que 
la  beauté  consiste  dans  une  forme,  un  ar- 
rangement, une  disposition,  une  propor- 
tion et  un  rapport  déterminé  des  traits  du 
visage  et  des  autres  parties  du  corps.  C'était 
un  axiome  reçu  chez  les  anciens  physiono- 
mistes grecs  comme  chez  les  Latins,  qu# 
la  disposition  des  membres  et  des  traits  du 
tiôage,  conforme  à  celle  qui  constitue  la 
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beauté,  était  m\  indice  comme  assuré  âe 
la  beauté  de  l'ame  ,  conséquemment  du 
penchant  et  de  TincHnation  qu  avait  pour 
la  vertu  celui  ou  celle  que  la  nature  avait 
favorisé  de  cette  disposiiion:  qu'au  con- 
traire tous  ceux  ou  celles  qui  péchaient 
plus  ou  moins  contre  la  régulariié  de  cette 
disposition,  avaient  plus  ou  moins  de  pen- 
chant aux  vices,  suivant  le  degré  de  leur 
difformité. 

Si  nous  jugions  de  la  vérité  de  ce  prin- 
cipe par  l'histoire  ancienne,  il  nous  paraî- 
trait fort  incertain  ;  il  est  cependant  à 
croire  qu'ils  ne  l'avaient  établi  que  sur  les 
connaissances  qu'ils  avaient  du  physique 
de  l'homme  ,  ou  sur  les  observations  mul- 
tipliées qu'ils  en  avaient  faites.  En  nous  en 
rapportant  à  l'histoire,  combien  de  fois 
serions-nous  dans  le  cas  de  dire  avec  So  - 
crate  ,  de  la  plupart  des  hommes  et  des 
femmes  célèbres  par  leur  beauté ,  que  c^ 
sor.t  des  épécs  de  plomb  dans  un  fourreau 

dor. 
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^or.  Tout  le  monde  sait  combien  la  beauté 
dWlcibiade  fit  de  bruit  de  son  tems.  Plu- 
tarque   assure   qu  il  surpassait   en    air  de 
dlfjnité,  de  majesté,  de  grâces  et  d'élé- 
gance le  plus  bel  homme  d'Athonos,  qu  il 
conserva  tout  cela  jusqu'à  sa  mort.  Il  joi- 
gnait à  la  beauté  du  corps  une  éloquence 
mâle   et  persuasive,  une  grande  connais- 
sance de  la  philosophie  et  de  1  art  militaire. 
Il  était  courageux,  brave,  même  jusqu'à  la 
férocité,  ennemi  de  l'oisiveté  et  du  repos, 
jnais  ambitieux  de  gloire  et  de  domination, 
au  point  d'avoir  dit  plus  d'une  fois  qu'on 
ne  devait  pas  moins  désirer  que  de  s'asser- 
vir tous  les  hommes;  et  fit  en  conséquence 
des  tentatives  pour  subjuguer  la  liberté  de 
sa  patrie  même.  Thucydide"  rapporte  qu'il 
aimait  extrêmement  à  disputer,  q^u'il  était 
adonné  au  luxe,  à  l'incontinence,  à  tout- 
ce  qui  pouvait  flatter  la  voluDté  liccnlieuse. 
Démétrius  fut  regardé  comme  le  mo- 
dwïle  de  la  beauté  et  des  grâces;  son  air  et 
^  Q 


(  '58  ) 

son  maintien  alliaient  une  noble  gravité 
qui  inspirait  le  respect  et  la  crainte,  avec 
une  douceur  qui  charmait ,  et  forçait  à  Fai- 
mer  ceux  qui  le  voyaient.  Grand  général  à 
la  guerre,  et  le  plus  aimable  des  rois  pen- 
dant la  paix  ;  d'une  bonté ,  d'une  clémence , 
d'une  libéralité  sans  égale ,  il  sentait  appa- 
remment la  nécessité  de  pardonner  aux 
autres  les  défauts  auxquels  il  était  sujet  lui- 
même,  car  il  aimait  la  bonne  chère,  et  se 
livrait  sans  décence  ,  sans  honte  et  sans 
réserve  à  tous  les  autres  plaisirs.  !Néan- 
moins  lorsqu'il  avait  quelqu'af faire  sérieuse 
à  traiter  ou  à  suivre,  il  semblait  oublier  le* 
plaisirs,  personne  n'était  plus  actif,  plus 
entendu,  plus  éclairé  que  lui. 

Tel  fut  Philippe  d'Orléans,  régent  de 
France  pendant  la  minorité  de  Louis  XV. 

Alexandre ,  fils  de  Priam ,  au  rapport  de 
Darès,  était  grand  ,  bien  fait,  blanc  de 
peau,  ayant  les  plus  beaux  yeux  du  monde, 
les  cheveu;]^  blonds  «t  mous,  un  air  gra-^ 
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cieux ,  une  voix  douce  et  agréable  ;  il  avait 
de  Tesprit  et  de  l'ambition,  mais  il  était 
timide,   conscqucmment  peu  Hdèle   ami, 
et  n'aimait  pas  la  guerre. 

Lucien  nous  fait  le  portrait  suivant  de 
Pseudomant.  il  était  d'une  si  belle  figure, 
et  avait  un  air  et  un  maintien  si  majestueux 
et  si  noble,  qu'il  semblait  être  une  dÎNinité. 
Son  teint  était  blanc  et  éclatant  comme  un 
astre ,  son  coup  d'oeil  vif,  ses  yeux  toujours 
en  mouvement ,  sa  voix  très-douce  et  claire, 
tenant  un  peu  de  celle  des  femmes  :  on  ne 
remarquait  enfin  aucun  défaut  dans  sa 
Êgure.  11  ne  le  cédait  à  personne  pour  l'es- 
prit et  la  pénétration  ;  il  avait  une  grande 
mémoire,  beaucoup  de  disposition  ,  d'apti- 
tude et  de  facilite  pour  les  sciences  et  les 
arts;  il  étonnait  tout  le  monde,  et  cepen- 
dant Dieu  nous  garde,  dit  un  ancien  au- 
teur, d'avoir  jamais  de  liaison  intime  avec 
un  homme  comme  lui,  car  il  n'usait  de 
tous  ses  talens  que  pour  faire  le  malr 

0* 
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Hélène,  cette  femme  qui  fut  la  cause 
de  la  ruine  de  Troje,  avait  les  cheveux 
blonds  et  grands,  de  très-beaux  yeux, 
une  bouche  mignone  et  riante  ,  une  peau 
fine,  le  teint  admirable,  la  jambe  belle, 
la  forme  svelte  et  dégagée ,  et  tout  le 
corps,  comme  on  dit,  fait  au  tour  ;  mais 
elle  avait  le  caractère  faible,  crédule,  sen- 
sible et  peu  fait  pour  garder  la  fidélité  à 
son  époux.  Laïs  et  Fimpératrice  Faustine 
avaient  autant  de  beauté  que  de  penchant 
au  libertinage.  On  pourrait  rapporter  une 
infinité  d'autres  exemples,  mais  ceux-là 
sont  plus  que  suffisans.  Ceoendant  on  dit 
en  général  qu'un  beau  corps  est  la  de- 
meure d'une  belle  àme.  Pour  moi,  je  pense 
qu'on  ne  serait  pas  fondé  suffisamment  à 
vouloir  nous  prouver  le  contraire  par  les 
traits  historiques  que  j'ai  rapportés ,  ou  par 
d'autres  semblables.  Je  sais  des  personnes 
dont  on  a  célébré  la  beauté,  et  qui  ont  eu 
même  tems  de   grands   vices ,   pouvaient 
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avoir  en  effet  quelque  partie  du  visage 
charmant,  quelques  traits  frappans,  mais 
qu'elles  en  avaient  qui  n'y  répondaient  pas. 
11  faudrait  qu'un  historien  contemporain 
soit  bon  physionomiste  ,  il  découvrirait 
bientôt  ce  que  tant  d'autres  ne  voient 
pas. 

Ovide  a  dit  que  la  beauté  était  toujours 
en  guerre  avec  la  pudeur,  Us  est cum forma 
magna  pudicitiœ.  Mais  il  a  eu  égard  sans 
doute  aux  occasions  que  la  beauté  fournit 
de  donner  des  atteintes  à  la  chasteté  plutôt 
qu'à  la  beauté  considérée  en  elle-même  : 
celle-ci  ne  porte  pas  avec  elle  un  penchant 
décidé  aux  mœurs  licencieuses  et  dé- 
pravées. D'ailleurs  ,  pour  que  la  figure 
soit  censée  belle ,  toutes  les  parties  en 
doivent  être  proportionnées ,  et  faites  les 
unes  pour  les  autres;  car,  chacune  consi- 
dérée en  particulier  peut  être  belle ,  sans 
que  de  l'ensemble  il  résulte  une  beauté. 
L'un  aime  les  grands  yeux  bleus,  comme 


plus  doux  et  plus  nobles  ;  Fautre  préfère 
les  petits  jeux  noirs  comme  les  plus  vifs  ; 
celui-là  veut  un  petit  nez  retroussé  ,  celui- 
ci  un  nez  aquilin.  Un  nez  tiré  droit,  un  nez 
aquilin  peuvent  être  beaux,  mais  un  beau 
nez  aquilin  convient  mieux  avec  des  joues 
pleines  et  belles,  qu'avec  des  joues  belles, 
mais  moins  nourries.  Une  joue  de  cette 
dernière  espèce  ,  ou  qui  n'est  pas  d'un  em- 
bonpoint rebondi ,  convient  mieux  avec 
un  nez  tiré  droit  qu'avec  un  nez  aquilin. 
On  doit  juger  ainsi  du  rapport  des  autres 
parties  ;  au  lieu  que  chaque  personne  re- 
cevant des  impressions  différentes  des  ob- 
jets, suivant  la  différence  de  son  organisa- 
tion ,  de  son  tempérament  ,  qui  forment 
son  goût ,  ce  qui  plait  à  l'un  ne  plait  pas  à 
l'autre  au  même  degré  ;  d'où  il  arrive  qu'une 
beauté  ravissante  aux  jeux  de  quelqu'un  , 
est  une  beauté  très-ordinaire  aux  yeux 
de  beaucoup  d'autres.  Quand  Praxitèle  , 
Zeuxis,  Appelle,  entreprirent  de  faire  des 
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Venus  aussi  belles  qu'il  «tait  possible,  ils 
auraient  très-mal  réussi  s'ils  n'avaient  pas 
connu  toutes  les  belles  proportions  et  tous 
les  rapports  des  parties,  lorsqu'ils  en  firent 
le  choix  parmi  les  plus  belles  fommes  de 
leur  tems  ,  pour  en  former  un  ensem'ble 
qui  répondit  à  l'idée  qu'ils  avaient  d'une 
beauté  parfaite. 

Ce  n'est  donc  pas  simplement  ce  qu'on 
appelle  beauté  que  Ion  considère  comme 
l'étiquette  d'une  belle  àme  ;  c'est  cette  élé- 
gance de  forme  et  de  confif^uration  de 
toutes  les  parties,  tant  du  visage  que  du 
reste  du  corps  ,  et  leurs  proportions  rela- 
tives, d  où  résultent  ces  appas,  ces  attraits, 
qui  attirent,  qui  charment  l'esprit  et  ra- 
vissent le  cœur.  Telia  fut  la  beauté 
d'Acliille ,  de  Patrocle  ,  de  Priam ,  de 
Troïle  ;  telle  fut  celle  d'Hécube ,  d'An- 
drom.aque  et  d'autres  hommes  et  femmes 
qui  furent  autant  célèbres  par- la  beauté 
<le  leur  figure  que  par  leur  talent  et  leurs 
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vertus.    Diogène    Laèrce   dit  que  Pytlia- 
gore  était  si  bel  homme  que  ses  disciples 
le  prenaient  pour  Appollon  venu  des  ré- 
gions hyperborées.   Cyrus  fut  un  très  bel 
homme,    Xénophon  ne  tarit  pas   sur  ses 
louanges.  Plutarque  nous  représente  Da- 
rius d'une  si  belle  figure,  d'une   figure  si 
noble ,    qu'Alexandre  le    distingua   et   le 
reconnut  aisément  au  milieu  de  ses  troupes 
et  de  ses  généraux ,  dans  le  fort  même  de  la 
bataille  où  il  le  vainquit.  Evagoras  et   Dé- 
modes   passaient    pour    les     plus    beaux 
hommes  et  les  plus  vertueux  de  leur  tems. 
Ptolémée  charmé. de  la  probité  de  ce  der- 
nier s'écria  un  jour  à  son  sujet  •  ô  amicum 
caput  !  ex  te  quidem  nullum  malum  ,    sed 
hona  multis^   et  mulfa  consiliasfi  !  O  ami 
de  l'humanité!  vous  qui  n'avez  jamais  fait 
de  mal  à  personne  ,  et  qui  avez  fait  tant  de 
bien  à  un  si  grand  nombre  devos  semblables! 
Scioion  Taffricain,   Auguste  étaient  dune 
très -belle  figure  j  l'un  et  l'autre  ayaient  dt 
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grandes  vertus.  Célébin  ,  empereur  des 
Turcs ,  eut  la  réputation  de  bel  homme,  de 
grand  homme  et  de  brave  homme.  Jean 
Pic  de  la  Mirandole  fut  le  prodige  de  son 
tems  par  la  beauté  et  les  grâces  de  safigure, 
ainsi  que  par  l'uni*  crsalité  de  ses  con- 
naissances et  la  douceur  de  ses  mœurs. 

Un  front  étroit ,  un  nez  court ,  de  pe- 
tits yeux,  de  grosses  lè^vres ,  sont  devenus 
des  traits  de  bearjé  nationale.  Un  prince 
dWnnamabon  ,  qui  fut  long-tems  en  Eu- 
rope ,  quelques  jours  avant  son  départ ,  di- 
sait que  milady  C.  serait  la  plus  belle  femme 
du  monde  si  elle  .était  négresse.  C'est  un 
bienfait  de  la  nature,  et  nos  erreurs  en 
fait  de  goût  sur  les  traits  qui  constituent 
la  beauté,  nous  sont  très-utiles.  En  effet , 
si  tous  les  hommes  voyaient  avec  les  mêmes 
yeux,  et  avaient  le  même  goût ,  ceux  que 
l'amour  aurait  blessés  de  ses  traits  ,  brùle- 
raicnttouspourlamême femme.  Cette  belle 
serait  la  divinité  à  laquelle  tous  les  hommes 
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offriraient  de  l'encens.  Les  autres  seraient 
sans  culte  et  sans  autels  :  il  est  facile  d'ap- 
percevoir  les  suites  fâcheuses  d'une  pareille 
uniformité  de  sentiment  et  de  goût. 

Plusieurs  anciens  pensaient  que  Tâme 
humaine  s'infusait  au  moment  de  l'union 
des  deux  sexes,  et  travaillait  elle  même 
à  la  conformation  du  corps  quVlle  devait 
animer;  que  par  cette  raison,  une  belle 
ame  devant  naturellement  se  fabriquer  une 
belle  demeure,  un  beau  corps  était  l'indice 
d'une  belle  âme.  Ils  n'osaient  se  persuader 
qu'une  belle  âme  pût  se  loger  dans  nu 
corps  défectueux.  Porphyre  dit  que  les 
démons  ont  des  corps  très-vilains.  Plotin  , 
qui,  comme  tant  d'autres,  croyaient  les 
génies  des  êtres  matériels,  assuraient  que 
tout  ce  qui  est  beau  à  l'extérieur  l'est  inté- 
rieurement. Diogène  ayant  entendu  les  dis- 
cours d'un  beau  jeune  homme,  capables 
d'allarmer  la  pudeur ,  lui  dit  :  n'as-tu  pas 
de  honte  de  tirer  une  épée  de  plomb  gros- 
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sàer  et  vilain  d'un  beau  fourreau  d'ivoiref 
Suivant  Maxime  de  Tyr  (second  discours) 
ce  qui  est  beau  ne  saurait  être  dangereux 
et  nuisible ,  et  selon  Saint-Augustin  (  de 
civ.  dei.  lib.  i5  c.  23.)  Nous  voyons  dans 
récriture  sainte  que  ce  qui  est  beau  est 
esfime  bon.  Voyez  le  fils  d'Isaï  de  Beth- 
léem, fort,  robuste,  prudent  dant  ses  ac- 
tions et  dans  ses  discours,  d'une  prestance 
admirable  et  d'une  beauté  ravissante  (  i  reg. 
c.  i6.)  Joseph,  fils  de  Jacob,  était  un  trc5- 
beau  garçon,  doué  des  plus  excellentes 
qualités  du  corps  et  de  Tesprit. 

Homère  nous  a  dépeint  Hector  et 
Achille  comme  deux  très-beaux  hommes, 
et  Thersite  comme  un  monstre  de  laideur. 
Il  dit  de  celui-ci  qu'il  surpassait  en  mé- 
chanceté et  en  scéleratesfe  tous  les  grecs 
venus  au  siège  de  Troie.  Virgile  fait  un 
mérite  à  Eubé  d'avoir  été  un  bel  homme  ; 
il  le  compare  à  Hector  et  à  Achille,  pour 
i»  beauté,  sa  grandeur  d'àme  et  sa  bravoure. 
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—  Jpse  antè  aiios  pulcherr'mus  omnes 
infert  se  Kneas. 

Ljcurgue  avait  fait  une  loi  barbare ,  par 
laquelle  les  Spartiates  devaient  élever  les 
beaux  enfans  avec  le  plus  grand  soin  ,  aux 
dépens  de  la  république  ,  et  appeler  dans 
le    désert   ceux    dont   les    corps  seraient 
défectueux  ,  ou  les  reléguer  dans  les  lieux 
les  plus  éloignés  de  la  terre.   Si  nous  en 
croyons   Diodore   de   Sicile  ,    les    Sophis 
avaient  ordonné  de  faire  périr  tous  les  en- 
fans  difformes.  Quand  il  s''agissait  d'unir 
des  jeunes  gens  par  les  liens  du  mariage, 
on  n'avait  point  d'égard  à  la  dot ,  mais  à 
la  figure  et  à  la  belle  proportion  du  corps, 
dans  la  persuasion  que  leur  postérité  au- 
rait des  mœurs  douces  et  toutes  les  qualités 
des  bons  citoyens.  Une  file  vraiment  belle , 
dit  Apulée,  fut-elle  pauvre,  est  toujours 
fort  riche  ,    puisque   sa   beauté  annonce 
qu'elle  porte  pour  dot  à  son  mari  un  bon 
caractère,  la  satisfaction  de  posséder  une 

beauté , 
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beauté,  cl  le  gage  d'une  postérilé  qui  lui 
ressemblera. 

Dans  le  choix  de  leurs  rois,  les  Gymno- 
sophistes  donnaient  la  préférence  k  ceux 
dont  la  beauté  se  faisait  particulièrement 
remarquer,  même  dans  la  concurrence  des 
riches  et  puissans  qui  n'avaient  pas  cette 
qualité.  Cépola,  dans  son  Traité  du  choix 
d'un  chef  poiir  commander  les  troupes , 
dit  que  dans  Tégalité  de  voix  et  de  mérite, 
ou  dans  le  doute,  on  doit  préférer  celui 
dont  la  physionomie  est  plus  gracieuse  et 
dont  le  corps  est  le  mieux  proportionné. 

Aristote  conseillait  de  rcjetter  du  minis- 
tère et  de  la  magistrature  tous  ceux  qui 
avaient  quelque  chose  de  difforme  ou  de 
défectueux,  parce  que,  dit-il,  (Ethic.  i, 
c.  :i)  les  personnes  difformes  ne  peu\ent 
être  heureuses  ni  faire  le  bonheur  des 
autres. 

C'est  sans  doute  la  raison  pour  laquelle 
nous  sommes  naturellement  portés  à  vou- 

2  P 
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loir  clu  bien  à  une  belle  personne,  et  qua 
nous  avons  de  Taversion  et  de  l'eloiarne- 

r> 

ment,  souvent  du  mépris,  pour  les  per- 
sonnes laides  ou  défectueuses  dans  quelque 
partie  apparente  du  corps.  Aussi,  toutes 
choses  égales  en  fait  de  mérite,  estimons- 
nous  et  faisons-nous  plus  de  cas  de  celui 
qui  a  la  beauté  en  partage  que  de  celui  qui 
ne  Ta  pas.  Gratior  est  pulchro  veniens  in 
corpore  virtus ,  Eneid.,  1.  5. 

Pj'thagore ,  sans  doute  par  la  même  rai- 
son, n'admettait  à  son  école  que  les  jeunes 
gens  de  belle  figure  et  d'une  physionomie 
gracieuse ,  persuadé  qu'elles  étaient  l'in- 
dice de  la  vertu  et  de  bonnes  disposiiions  à 
l'étude  de  la  philosophie.  Il  conseillait  aux 
autres  jeunes  gens  de  tourner  leurs  études 
vers  d'autres  objets. 

Platon  avait  aussi  les  mêmes  idées,  puis- 
qu'il fit  afficher  sur  la  porte  de  son  école, 
que  quiconque  n'aurait  pas  une  figure 
agréable  et  bien  proportionnée  dans  toutes 
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ses  parties,  se  donnât  de  garde  de  s  y  pré- 
senter. 

C  était  donc  une  opinion  reçue,  même 
chez  les  plus  grands  philosophes,  qu'il  nj 
avait  point  de  défaut  du  corps  qui  ne  fut 
Tannoare  et  le  garant  de  quelque  défaut 
de  lesprit. 

Cest  pourquoi  Pallade,  au  liv.  2  de  ses 
E|  igram 

Pfs  tibi  quod  claudus ,  quod  clauda  per 
umnîa  sif  mrn': : 

I tenus  ri'tpgunt  extra  signa  malum, 

Sënèque  (Declam.,  1.4)  assure  que  les 
anciens  Romainsavaient  une  loi  qui  excluait 
du  nombre  des  aspirans  au  sacerdoce,  non 
Seulement  U-s  infâmes  déclarés,  mais  tous 
ceux  qui  auraient  quelques  m.embres  mu- 
tilés ou  défectueux  ou  difforme,  comme 
indignes  du  sacerdoce.  On  poussait  cette 
opinion  de  leur  indignité  jusqu'à  les  déshé- 
riter. \"u!cain  ,  nous  dit  la  fable,  était  dif- 
forme ;  on  le  chassa  du  ciel  par  cette  raison  • 
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11  ajouta  à  ce  défaut  celui  de  devenir  boi- 
teux dans  sa  chute  sur  la  terre.  Un  Augure 
était  destitué  de  ses  fonctions,  au  dire  de 
Plutarque,  dès  qu'il  était  simplement  affligé 
d'une  plaie  ulcérée,  parce  que  son  esprit 
pouvait  en  être  troublé  comme  de  la  muti- 
lation d'un  membre. 

On  peut  voir  sur  cette  matière  l'Histoire 
Naturelle  de  Pline,  1.  ly,  et  le  livre  du 
Lévitique ,  ch.  21 ,  où  nous  lisons  que  Dieu 
défendit  à  Moïse  d'admettre  au  sacerdoce 
aucun  boiteux,  ou  ceux  qui  auraient  le 
nez  tors  ou  plus  grand  que  de  mesure ,  ou 
les  jambes  cagneuses,  ou  les  jeux  chas- 
sieux, ou  borgnes,  ou  tachés  de  quelque 
marque  blanche.  Saint  Augustin,  cité  à  ce 
sujet  dans  les  Décrétales,  dit,  comme  les 
anciens,  que  le  défaut  de  proportion  dans 
les  membres  du  corps  indique  du  défaut 
diins  l'esprit.  (4i  dist.,  §  dernier). 

wSaint  Grégoire  de  Nazianze,  dans  son 
second  livre   contre    l'empereur   Julien , 
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,     assure  que  long-tems  avant  que  cet  empe- 
reur se  fut  déclaré  contre  les  chrétiens,  lui , 
Grégoire,  avait  déclare  bien  des  fois  ce 
que  Jul  en  j  ensait  et  serait  dans  la  suite, 
parce  qui!  avait  vu  tout  cela  sur  sa  physio- 
nomie.   <(  Il  avait  ,  dit  ce  prélat  ,  la  tête 
i>  droite,  roide,  ferme  sur  ses  épaules,  un 
«  rr  gard  incertain ,   toujours  vague  et  fé- 
j>  roce  ;   une  démarche  peu  assurée  ,   les 
j)  pieds  toujours  en  mouvement,  un  nez  oh 
»  le  mépris,  Teffronterie  et  l'insulte  étaient 
î>  peints,  un  ris  bruyant,  pétulant,  effré- 
»  né,  le  oui  et  le  non  très-familiers;  ques- 
ji  tionneur ,   importun  ,    et  ne  répondant 
j)  presque  jamais  directement  ou  à  propos.  » 
Non  seulement  on   regardait   dans  ces 
tems-là  comme  de  très-mauvais  sujets  ceux 
qui    avaient    quelque    difformité' dans   la 
figure  ou  dans  la  forme  du  corps;  on  pen- 
sait  de  plus  que  leur  rencontre  était  de 
mauvais  augure. 

Thersite,  suivant  Homère,  était  borgne. 
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boiteux,  avait  les  épaules  voûtées,  la  poi- 
trine enfoncée,  le  crâne  élevé  en  pointe, 
était  presque  chauve  et  imberbe. 

On  trouve  dans  l'histoire  une  infinité  do. 
traits  qui  justifient  l'opinion  défavorable 
accréditée  contre  les  hommes  disgraciés 
par  la  nature  ou  difformes  de  quelque  ma- 
nière que  ce  soit. 

Un  même  mot  en  grec  embrasse  le  bel 
et  le  bon ,  et  le  Saint-Esprit  appelle  souvent 
bon  ceux  qu'il  veut  dire  beau. 

Il  est  vraisemblable  que  c'est  la  beauté 
qui  a  d'abord  frappé  les  hommes  et  qui  les 
aura  déterminés  à  donner  aux  uns  la  préfé- 
rence sur  les  autres. 

....  Agros  divisere  atque  dedere 
Profacie  cujiibque^  et  nribus  ingenioque  : 
JSam  faciès    niuîtum   valuit ,    viresqus 
vigehant. 

L'entrée  du  palais  de  la  Chine  à  Pékin, 
et  même  les  approches  de  ce  palyis,  sont 
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Qéfendues  aux  bonzes,  aux  aveugles,  aux 
boiteux,  aux  estropiés,  aux  mcndians,  à 
(  t  ux  qui  ont  le  visage  défiguré  par  quel- 
que cicatrice  naturelle  ou  accidentelle  ,  qui 
ont  le  nez  ou  les  oreilles  coupées,  en  un 
mot,  à  tous  ceux  qui  ont  quelque  diffor- 
mité considérable.  On  a  ces  mêmes  idées 
dans  presque  tout  Torient ,  et  cela  s'obsene 
de  tems  immémorial.  On  v  regarde  les  dif- 
formités  naturelles  comme  des  signes  ou 
étiquettes  de  la  difformité  du  caractère. 
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DES   SENSATIONS. 


Xji^S  sensations  sont  les  impressions  que 
le  corps  reçoit  par  les  objets  prëse::s,  ou 
par  l'équivalent.  Le  sentiment  est  l'im- 
pression excitée  dans  l'ame  par  les  sensa- 
tions. 

On  doit  considérer  dans  les  sensations; 
1°.  Tobjet  qui  affecte  le  corps,  soit  raé- 
diatement,  soit  immédiatement:  2°.  le  rai- 
lieu  qui  communique  le  mouvement  ;  3°. 
Tespèce  d'impression  qui  se  passe  en  nous. 
Je  laisse  aux  physiciens  Texamen  des  deux 
premiers  articles,  et  je  me  contenterai  de 
considérer  la  nature  de  l'impression  quel- 
conque produite  par  Tobjet  présent,  ou 
par  l'équivalent  à  la  présence  de  l'objet. 

Pour  mieux  développer  la  nature  des 
«ensations ,  nous    en    distinguerons  troii 
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espèces  ;   les  directes ,  les  réfléchies ,  les 
mixtes. 

Les  directes  sont  excitées  par  la  présence 
des  objets;  ils  excitent  un  certain  mouve- 
ment à  rextrémité  des  nerfs  distribués  à 
la  superficie  des  organes,  et  avertissent, 
pour  ainsi  dire  Tame  de  ce  qui  se  passe  au 
'dehors;  ce  qui  fait  que  toutes  les  sensa- 
tions directes  dépendent  du  tact. 

Les  objets  qui  peuvent  nous  toucher 
sont  infinis,  ainsi  que  leurs  différences; 
la  disposition  organique  des  objets  touchés 
ne  Test  guère  moins  :  le  nombre  des  sen- 
sations directes  est  donc  presqu'infini , 
mais  il  est  d'usage  de  les  réduire  à  cinq  ^ 
à  cause  des  différens  organes  qu'elles  af- 
fectent plus  sensiblement.  Tels  sont  les 
sens  de  Fouie,  de  la  vue,  du  goût,  de 
l'odorat  et  du  tact.  11  y  a  cependant  en- 
core des  sensations  particulières ,  lesquelles 
n'ont  rien  de  commun  entr'elles,  et  sont 
1res-  distinctes  des  autres  :  telles  sont  la 
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sensation  de  la  soif,  de  la  faim ,  de  l'ap- 
pétit vénérien.  Au  reste  peu  nous  im- 
porte, pour  le  présent,  de  déterminer  ou 
de  discuter  même  Texaclitude  de  la  divi- 
sion du  nombre  des  sens,  puisque  nous 
n'entraiterons  que  par  rapport  aux  impres- 
sions quVn  reçoit  Tame,  et  aux  impres- 
sions que   lame  fait  sur  le  corps. 

La  sensation  directe  se  fait  à  Tendroit 
même  touché  par  l'objet.  La  partie  frappée 
supposée  vivante ,  et  douée  de  sensibilité 
est  susceptible  de  toutes  les  impressions 
que  les  objets  peuvent  y  faire.  Si  un  objet 
est  présent  à  notre  vue,  l'image  s'en  peint 
sur  la  rétine ,  et  c'est-là  où  nous  allons 
en  chercher  l'empreinte.  Si  nous  nous 
piquons,  si  nous  nous  brûlons  le  doigt, 
ce  n'est  pas  au  cerveau  que  nous  avons 
le  sentiment  de  la  piqûre  ou  de  la  brûlure. 
La  sensibilité  et  la  vie  sont  répandues  par 
tout  le  corps;  Tame  est  présente  par  tout, 
•t  vivifiant  toutes  les  parties,  elle  est  sen= 
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iJble  jusqiies  dans  la   plus  petite  parcelle 
douée  de  la  force  tonique. 

Les  corps  des  machines  où  toutes  les 
parties  se  correspondent,  et  où  le  jeu  dé- 
pend tellement  des  fonctions  de  quelques 
autres,  quelles  se  détraquent,  ou  cessent 
leur  mouvement,  lorsqu^on  ote  l'action 
de  Tune  d'entr'ellcs. 

Otez  le  cœur,  tout  mouvement  cesse: 

oz  le  cerveau  l'action  tonique  disparait; 

ôtez  toute  autre  partie   organique   essen- 

•    lie  à  la  vie,  Tordre  est  aussitôt   inter- 

rli.  C'est  une  espèce  de  montre;  si  vous 

:i   otez  une  roue  de  communication,  U 

ny  aura  plus  de  mouvement. 

Nous  ne  connaissons  que  deux  modes 
dans  le  sentimeni,  la  douleur  et  le  plaisir. 
Ce  sont  des  s-nsalioi.s  directes,  dont  l'une 
tend  à  la  conservation  de  notre  être,  le 
plaisir ,  l'autre  à  sa  destructi  m ,  la  douleur. 
La   première    chatouille   «impiement  les 
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fibres  et  leur  donne  un  mouvement  pro~ 
portionné  à  leur  tension  et  k  leur  rcjsort: 
la  seconije  les  frappe  rudement,  déchire 
les  parties  ou  les  distend  trop.  Tout  ce 
qui  peut  tendre  à  rompre  Tëquilibre  dans 
la  machine,  ne  peut  y  exciter  qu'un  sen^ 
timent  désagréable  et  fâcheux. 

Chaque  sens  a  son  plaisir  et  sa  douleur. 
Le  plaisir  de  l'œil  n'est  pas  celui  de  l'o- 
dorat, ni  de  Fouïe.  Ce  plaisir  et  cette 
douleur  ont  aussi  leur  intensité  à  raison 
de  la  force  qui  les  cause,  et  de  la  dispo- 
sition de  la  partie  affectée;  ce  qui  varie 
nos  plaisirs  et  nos  tourmens  en  mille  ma- 
nières, et  fait  que  ce  qui  plaît  à  une  per- 
sonne déplaît  à  une  autre  ,  parce  que  leurs 
dispositions  ne  sont  pas  les  mêmes.  Mais 
les  sens  peuvent  être  en  même  tems  af- 
fectés d'une  manière  agréable;  alors,  l'é- 
branlement du  sens  passe  jusqu'au  cœur, 
ce  yiscère  se  dilate  avec  plus  d'aisance, 

le 
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le  sang  circule  avec  plus  de  liberté,  le 
visage  s'anime,  le  front  porte  IVmpreinte 
de  la  satisfaction  et  de  l  allégresse. 

Le  tact  qui  semble  résider  plus  parti- 
cul  ièrefhent  au  bout  des  doigts  et  sur  les 
lèvres,  parait  élre  un  sens  plus  g«'neral 
et  aller  plus  directement  à  Tame  pour  lui 
causer  des  émotions  voluptueuses,  mais  il 
est  d'autres  parties  sous  le  rideau  tendu 
par  la  pudeur  oii  le  sentiment  du  tact  LSt 
plus  vif  et  plu^  exquis ,  puisque  les  hommes 
qui  forgeaient  les  dieux  à  leur  image  , 
auraient  cru  qu'il  aurait  manque  quelque 
cliose  au  bonheur  de  Jupiter,  s'ils  ne  l'a- 
vaient pas  mis  entre  les  bras  de  Danaë  ou 
d'Io  ,  Apollon  pâmé  sur  le  sein  de  Daphné 
et  Vénus  couchée  avec  Adonis. 

La  diversité  dans  l'organisation  ,  ou 
dans  la  manière  d'être  aciuelle  des  sens 
^ans  differens  individus,  les  rend  suscep-^ 
tibles  de  plaisir  ou  de  douleur,  par  la 
même  impression.   La  musique   qui  plaît 
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aux  uns,  déplaît  aux  autres.  Telle  couleur 
est  agréable  à  Tun ,  et  détestée  par  Tautre  ; 
celui-ci  recherche  telle  odeur  avec  em- 
pressement, tandis  que  celui-là  la  fuit 
avec  horreur.  Les  mets  flattent  plus  ou 
moins ,  ou  déplaisent  selon  la  diversité  de 
l'organe  du  goût.  L'âge  même  qui  change 
les  constitutions ,  change  aussi  les  manières 
de  sentir  ;  de  là  vient  que  les  goûts  chan-  ^ 
gent,  ainsi  que  les  affections.  C'est  pour- 
quoi chaque  être  organisé  a  sa  manière 
de  sentir  relative  à  sa  manière  d'être  ac- 
tuelle. Le  goût  d'une  personne  malade 
n'est  pas  le  même  que  le  goût  de  la  même 
personne  en  santé.  , 

Quant  à  la  douleur,  un  rien  la  sépare      \ 
du  plaisir.  Celui-ci  trop  vif  ou  trop  pro- 
longé devient   douleur.  Elle  a  comme  le 
plaisir  ses  différences   suivant  les  sujets  :     j 
elle    varie   à  raison  de  leurs  dispositions     i 
qui  constituent  le  degré  de  leur  sensibilité,     j 

Les  sensations  réfléchies  sont  excitées     j 
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par  un  mouvement  équivalent  à  celui  que 
produit  la  présence  des  objets.  Si  le  sen- 
timent est  vif  et  impétueux,  il  augmente 
laction  tonique,  le  cœur  précipite  ses 
mouvcmens,  et  les  organes  du  sens  sont 
ébranlés  de  même  que  par  la  présence  des 
objets. 

Un  malade  agité  par  les  redoublemens 
d'une  fièvre  violente  en  est  une  preuve; 
il  voit  mille  monstres  qu'il  veut  combattre. 
Il  s'élève,  s'élance  sur  eux.  Aux  yeux  des 
assistans  il  ne  fait  que  battre  Tair:  aux  siens 
les  monstres  paraissent  terrassés.  Fier  de 
i  victoire,  il  se  couche  les  sens  encore 
émus  et  le  corps  couvert  de  sueur. 

Un  rêve,  un  songe  est  produit  par  des 
mouvemens  intérieurs;  les  sensations  qu'il 
procure  sont  égales  en  force  à  celles  qu'oc- 
casionne la  présence  des  objets.  Un  jeune 
liomrae  dont  l'imagination  riante  pendant 
la  veille  Ta  fait  voltiger  sur  les  plaisirs, 
dort  ensuite  entre  les  bras  des  songes  vo- 
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luptueux  ;  pendant  son  sommeil  ses  mem- 
bres éprouvent  un  doux  trémoussement, 
ses  entrailles  tressaillent,  il  ressent  toute  la 
suite  d'un  plaisir  qu'il  aurait  goûté  dans  la 
realiié. 

Le  passions  tumultueuses  troublent  îa 
circulation  du  sang,  gênent  la  respiration 
et  les  sécrelions.  Il  en  résulte  mille  symp- 
tômes que  l'on  ne  peut  attribuer  qu'aux 
désordres  dont  elles  sont  la  cause.  Les  per- 
sonnes attaquées  de  vapeurs,  du  mal  hy- 
po  (■ndria(Tue,  de  l'afTection  hystérique, 
Souffrent  beaucoup  en  realiré,  et  la  bizar- 
rerie des  maux  dont  elles  se  plaignent 
exriie  notre  compassion.  Les  émotions  trop 
vi^es  de  lame  en  sont  presque  toujours  les 
causes  primitives  e  les  causes  qui  les  en- 
tretiennent. L'amour,  la  haine,  la  jalousie, 
la  colère,  la  crainte,  les  chagrins,  l«s  in- 
quiétudes, et  toute  la  nombreuse  suite  des 
passions  i  ffrené»  sei.fanient  ces  symptômes 
ii  yariés  qui  n'épargnent  aucune  partie  du 
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corps.  La  tête  souffre  des  douleurs  cruelles, 
elle  éprouve  des  vertiges  et  des  tiraille- 
mens;  la  poitrine  est  affectée  d'une  toux 
sans  expectoration  ;  la  respiration  est  si 
gênée  que  le  malade  craint  d'être  suffoqué, 
les  fréquentes  palpitations  lui  font  appré- 
hender la  mort  à  chaque  instant;  le  bas- 
ventre  est  attaqué  de  coliques,  de  douleurs 
vagues,  de  constriclions ,  de  battemcns 
d'artères,  les  membres  se  refroidissent  ou 
s'échauffent  subitement ,  éprouvent  de  lé- 
gères convulsions;  et  ce  qui  revient  plus 
particulièrement  à  notre  sujet  de-  physio- 
nomie ,  la  peau  est  teinte  tantôt  d'une  cou- 
leur pâle  et  livide ,  tantôt  d'un  jaune  foncé 
ou  d'un  rouge  fort  vif.  Le  plus  grand  mal 
c'est  que  Tesprit  est  affecté,  et  cause  au 
corps  mille  sensations  aussi  réelles  que  s'il 
était  tourmenté  par  des  causes  évidentes. 
Les  idées  bizarres  et  soutenues  qu'ont  en- 
fanté les  vaporeux,  les  hypocondriaques, 
sont  ians  nombre ,  et  ont  toujours  produit 
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chez  eux  de  véritables  sensations.  Plusieurs 
se  sont  im.'.giné  qu'ils  étaient  de  vrais  loups- 
garf>us  ou  conrt  urs  de  nuit  ,  maladie  à  la- 
quelle on  a  donne  le  nom  de  lycantropie  "*^. 

D'autres  se  sont  persuadé  qu'ils  étaient 
de  vrais  sorciers,  et  qu'ils  assistaient  au 
sabb  it.  Quelques-uns  pensaient  avoir  une 
tête  de  vorro,  et  n'osaient  faire  le  moindre 
mouvement  de  peur  de  la  casser.  Ceux-ci 
croyaient  avoir  toujours  une  mouche  sur 
le  nez,  avoir  des  grenouillrs  dans  Testo- 
mac  ,  enfin  mille  autres  idées  non  moins 
singulières,  qui  nVtaicnt  que  T effet  de  la 
dépravation  de  leur  imagination. 

Un  jeune  homme  livré  aux  préjugés  de 
son  enfance  ,  et  d'une  imagination  remplie 


*  Vid.  VWv. ,  lib  8,  c  28.  Martinnm  Hp  cultû 
M'itht  œ  per  a'isci^itias  ferariun  et  peond  un  for- 
mas, lib.  2:C  55;  (le  Sacris  Virgiuibus  in  in- 
sulâ  senâ  ,  lib.  4,  c.  iSj  delema  Lotharingica , 
lib.  4,c.  20. 


(  -s-) 

fît'  rilimèrcs  dont  sa  nourrice  Ta  berce,  s'il 
se  trouve  seul  le  soir  dans  un  endroit  écarté, 
exposé  aux  sifïleinens  des  vents  et  couvert 
de  ténèbres ,  ne  s'y  représente  que  mille 
monstres;  il  voit,  il  touche,  il  sent  tous  les 
fantômes  que  son  imagination  dérangée 
par  la  peur  lui  suggère ,  il  tremble ,  il  pâlit , 
ses  cheveux  se  hérissent  ;  il  ne  peut  ni  crier 
ni  s'enfuir;  il  réalise  tous  les  maux  futurs 
que  la  crainte  lui  fait  regarder  comme  pré- 
sens ;  et  toutes  ses  sensations  réelles  relati- 
vement à  lui  ne  partent  cependant  que  de 
la  reflexion. 

L'enthousiasme  produit  dans  les  poètes 
et  dans  les  peintres  les  mêmes  effets  que 
Timagination  échauffée  chez  un  boD  ac- 
teur qui  joue  bien  son  rôle. 

Il  y  a  donc  une  cause  interne  de  sensa- 
tion, laquelle  doit  être  distinguée  de  celles 
qui  sont  excitées  par  les  objets  extérieurs, 
et  ne  sont  pas  moins  réelles  quoique  moins 
tertaines  quant  à  leurs  objets. 
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J'ai  dit  que  les  sensations  réflëcliies  sont 
réelles;  mais  il  peut  en  exister  de  fausses,  | 
quant  à  la  vérité  de  l'existence  actuelle  de 
l'objet  qui  les  a  fait  naître.  Elles  peuvent 
donc  être  trompeuses;  et  les  plus  célèbres 
philosophes  ont  pris  quelquefois  l'appa- 
rence pour  la  réalité.  Dans  une  violente 
agitation  de  colère,  même  réfléchie,  nous 
n'entendons  ni  ne  voyons  Fobjet  tel  qu'il 
est:  préocupé  de  l'amour,  la  passion  nous 
préseyte  l'objet  que  nous  aimons  sans  dé- 
fauts :  dans  l'ennui  et  l'affliction  le  plus 
beau  jour  devient  presqu'une  nuit  pour 
nous  ;  mais  ces  sensations  n'en  sont  pas 
moins  dans  les  rapports  qu'elles  ont  avec 
nous  ,  quoiqu'elles  nous  trompent  sur  la 
nature  des  objets  qu'elles  nous  présentent. 

Les  sensations  mixtes  sont  excitées  tant 
par  les  objets  présens  que  parla  réflexion. 
Souvent  nous  appercevons  un  objet  et 
l'imagination  nous  le  présente  pour  tel  ou 
tel.  Cette  sensation  est  donc  l'ouvrage  des 
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sens  et  de  rimagination  ,  ou  le  résultat 
d'une  sensation  directe  et  d'une  sensation 
réfléchie  Les  sensations  mixtes  sont  dou- 
teuses ,  les  conséquences  n'en  sont  donc 
pas  certaines.  Qu'une  personne  timide,  par 
exemple,  apperçoive  à  la  brune  un  animal 
au  coin  dun  bois,  il  jugera  que  c'est  un 
loup  tandis  que  c'est  un  cliien.  Ainsi  l'er- 
reur n'est  pas  dans  la  sensation  mais  dans 
le  jugement.  Les  sensations  mixtes  sont 
donc  moins  évidentes  que  les  sensations 
directes ,  moins  certaines  que  les  sensa- 
tions réfléchies.  Cependant  elles  ne  lai-sent 
pas  que  d'être  dun  usage  fort  étendu; 
c'est  sur  elles  que  Ton  bâtit  ordinairement 
les  systèmes;  ce  sont  elles  qui  ont  peuplé 
les  planètes  ;  qui  ont  fait  disserter  sur  les 
mœurs  et  les  coutumes  ,  sur  la  religion 
même  de  leurs  habitans:  qui  ont  fait  voir 
des  mers,  des  forêts  et  des  montagnes  dans 
la  lune,  etc.,  etc. 

11  est  inutile  d'çntrer  ici  dans  le  détail 
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des  anciens  et  des  modernes  sur  le  siège 
ou  Torgane  des  sensations.  Aristote  le  pla- 
çait dans  le  cœur,  Hypocrate  dans  le  cer- 
veau, et  jusqu'à  présent  on  ne  s'est  guère 
écarté  du  sentiment  de  ce  dernier.  Il  ne 
s'agissait  plus  que  de  les  y  faire  parvenir  : 
les  uns  ont  prétendu  que  c'était  par  la  vi- 
bration des  nerfs,  d'autres  par  le  reflux 
du  suc  nerveux;  quelques-uns  par  le  se- 
cours de  certains  esprits  animaux  de  la  na- 
ture de  la  lumière  "*'. 

Toutes  nos  connaissances  viennent  des 
sens.  Elles  doivent  donc  être  plus  ou  moins 
parfaites  selon  que  les  organes  de  nos  sens 
sont  plus  ou  moins  bien  disposés  pour  nous 
fournir  des  impressions  exactes  des  objets, 
et  des  idées  conformes  à  leur  nature.  Cette 
perfection  consiste  à  avoir  des  organes  dé- 
licats, suffisamment  étendus  et  susceptibles 

*^  Les  Cartésiens ,  les  Gassendistes,  Borellf, 
Magores,  Vicussem ,  Willis. 
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la  plus  grande  impression.  Alors  nous 
tommes  à  portée  de  juger  des  objets  tels 
qu'ils  sont  en  eux-mêmes,  et  des  relations 
qii  ils  peuvent  avoir  entr'eux  et  avec  nous. 
-Vussi  remarque-t-on  que  les  âmes  sont  plus 
ou  moins  affectées,  selon  que  le  sentiment 
(  --t  plus  ou  moins  exquis  :  des  personnes 

Ht  vivement  touchées  d'un  spectacle  qui 
il  '  fait  presqu'aucune  impression  sur  quel- 
<: ues  autres.  Un  concert  ravit  celui-ci ,  tan- 
dis que  celui-là  y  est  d'une  tranquillité  ré- 
voltante. 

L'action  des  sens  qui  sont  le  sujet  des 
sensations,  peut  être  détruite  dans  quel- 
ques-uns  ou  diminuée.  L'ame  alors  sera 
privée  en  tout  ou  en  parlie  du  sentiment 
qui  lui  fournissait  les  idées  archétypes  des 
choses.  Cinq  personnes  en  société  dont 
cliacune  n'aurait  qu'un  sens  différent  des 
autres  ,  ne  pourraient  se  communiquer 
leurs  idées,  parce  qu'elles  ne  s'entendraient 
pas  plus  entr'elles  qu'un  sourd  qui  s'effor- 
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cerait  de  faire  entendre  à  un  aveugle  ce 
que  c'est  que  les  couleurs.  Elles  auraioiit 
cependant  deux  sentimens  qui  leur  seraient 
communs,  le  plaisir  et  la  douleur;  mais 
elles  raisonneraient  différemment  sur  la 
nature  de  ces  modes  généraux  et  univer- 
sels, parce  qu'elles  ignoreraient  la  nalure 
de  leurs  causes. 

Le  toucher  est,  à  proprement  parler,  le 
sens  universel  ;  et  de  tous  le  plus  mathéma- 
ticien ,  le  plus  philosophe  et  le  plus  volup- 
tueux. C'est  sur  Torgane  du  toucher  que 
se  fait  le  plus  grand  chalouillcment ,  et 
c'est  par  lui  que  Ton  éprouve  cette  singu- 
lière démangeaison  qui  entraîne  vers  la 
volupté.  Mais  cet  organe  du  plaisir  est  en 
même-tems  le  siège  de  la  douleur.  Malheu- 
reusement la  plupart  des  hommes  émous- 
sent  la  finesse  et  la  délicatesse  de  ce  sens 
par  des  travaux  manuels  pénibles.  Après 
avoir  considéré  les  mains  et  la  peau  d'une 
personne,  si  cette  peau  est  endurcie,  ou 

par 
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par  Varcleur  du  soleil ,  ou  par  la  rigueur 
du  froid  ,    ou  par  le  frottement  d'autres 
corps,   on  peut  aisément  en  conclure  que 
Timpre  sion  des  objeti>  rst  beaucoup  moins 
sensible  dans  ces  personnes  que  dans  celles 
dont  la  peau  fine  et  délicate  est  susceptible 
de  la  moindre  impression.  Les  idées  de  ces 
dernières  seront  donc   plus  vives  et   plus 
animées  ;  par  conséquent ,  toutes  choses 
é:^alcs  d'ailleurs,   1  imagination  sera  plus 
vive,  la  conception  plus  prompte,  et  leur 
jugement  étant  formé  sur  la  connaissance 
d'un  plus  grand  nombre  de  parties  de  Tob- 
]et  sera  aussi  plus  certain. 
'    On  peut  faire  aux  autres  sens  l  applica- 
tion de  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  les 
conditions  requises  pour  la  perfection  du 
toucher.  Les  enfans  n'ont  guère  d'autres 
plaisir  que  celui  de  manger;  ils  sont  pres- 
que tous  gourmands  et  sensuels.  Il  ne  faut 
pas  en  être  surpris;  le  goût  est  le  premier 
«ens  dont  ils  aient  fait  et  continué  l'usage , 
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rinstinct  leur  apprend  la  nécessité  de  satis- 
faire leurs  désirs  à  cet  égard.  Les  jeunes 
gens  détournes  par  d'autres  passions  se 
soucient  peu  des  bons  morceaux;  mais  les 
vieillards  dont  les  autres  sens  sont  emous- 
sés  aiment  le  plaisir  de  la  table,  comme  la 
eeule  ressource  qui  leur  reste  pour  se  dé- 
dommager des  autres  plaisirs  dont  ils  sont 
privés. 

Plus  ou  moins  de  sensualité  pour  les 
plaisirs  de  la  table  annonce  presque  tou«» 
jours  plus  ou  moins  de  délicatesse,  et  un 
discernement  plus  ou  moins  exquis  des 
mets  et  des  liqueurs  montre  souvent  la  qua-i 
lité  du  jugement.  Le  pape  Adrien  VI,  sui-^ 
vaut  la  remarque  de  Paul  Jove  ^  avait  la 
goût  dépravé  en  ce  qui  concerne  la  bonnes 
chère,  et  ne  l'avait  pas  meilleur  pour  1^ 
gouvernement.  Les  gourmands  sont  com- 
munément froids  et  de  peu  de  génie. 

Cardan  (de  Subtilit.,  lib.   i3),  pense; 
quun  odorat  excellent   est   une  marquejj 
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^'esprit:  parce  que  la  qualité  chaude  et 
sèche  du  cerveau  est  propre  à  rendre  Todo- 
r;.t  plus  (în,  et  que  ces  mêmes  qualités  dans 
Il  1  degré  proportionné  rendent  rima<]jina- 
tion  plus  vive,  plus  féconde,  et  la  concep- 
ti  )n  plus  prompte.  C'est  pourquoi  les  La- 
tins ap]  cllaient  un  homme  d'esprit  v/r 
emunctœ  nan's ,  et  que  Martial  donne  aux 
R(  mains  la  finesse  de  Todorat  du  rhino- 
ccros.  (Lib.  I,  Epigr.  3). 

Une  vue  perçante  et  nette  est  très-propre 
àfavori:er  les  opérations  de  l'entendement. 

Ceux  qui  ont  l'ouïe  fine  ont  communé- 
meiît  les  opérations  de  l'entendement  fa- 
ciles. Les  enfans^ui  ont  cet  avantage  mon- 
'\  trent  ordinairement  plus.d  intelligence  et 
de  raison  qu'on  n'en  devrait  espérer  à  leur 
âge. 

Platon  et  Aristote  pensaient  qu'il  n'y  a 
pas  de  grands  génies  qui  ne  soient  atteints 
d'un  certain  ^ain  de  folie.  (Plato  in  ione; 
Seneca  de  tranquillit.    animi ,  cap.    lo). 

fi* 


(  ^^ 

Delà  sans  cloute  est  venu  le  proverbe  qui 
dit:  Tous  les  poè'tes  sont  fous  :  mais  tous 
les  fous  ne  sont  pas  poètes.  Maranus,  Lu- 
crèce,  le  Tasse,  Gaspard  Barlem,  ,7 argues 
Cassagne,  Garice  Sanchez  de  Badajoz 
ont  compose  la  plus  grande  partie  de  leurs 
ouvrages  dans  des  accès  dune  véritable 
folie.  CamUle-Faërne  ^  Santeuil ,  ne  tra- 
vaillaient jamais  mieux  que  lorsque  Bac- 
chus  avait  échauffé  leur  cerveau.  Arouet 
de  Voltaire  a,  ce  semble,  exténué  son 
corps  parTétude,  le  bon  vin,  le  café,  ba 
en  quantité  pour  exalter  son  esprit  et  sub- 
tiliser son  génie. 
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DES  INCLINATIONS 

ET   DES    MOEURS 

PROPRES    A  CHAQUE    CLIMAT 
ET    A    CHAQUE    NATION. 


'  OYONS  ce  que  les  anciens  pensaient 
6urlescaractèresdesiiationsqni  leur  étaient 
connues:  nous  verrons  ensuite  quels  clian- 
^pmens  ils  ont  éprouvés. 

Isidore  {in  Etimologi^  dit  que  les  Afii- 
criins  sont  fins,  rusés  et  trompeurs  ^  les 
Grecs  légers,  les  Romains  graves,  les  Ita- 
liens cruels  et  de  bon  conseil.  Les  nations 
du  nord  sont,  suivant  ^  itruve  ,  braves, 
craignant  peu  les  blessures  et  le  danger, 
mais  beaucoup  la  fièvre  ,  et  d'un  esprit 
lourd  :  les  nations  du  midi  au  contraire. 
Les  Italiens  en  particulier,  selon  le  même 


auteur,  excellent  en  forée  d'esprit  et  de 
conseil,  qu'ils  opposent  à  la  force  du  corps 
naturelle  aux  nations  du  nord,  force  qui 
manque  aux  Italiens,  et  à  laquelle  ils  sup- 
pléent par  ladresse.  Aristote  est  à  peu  près 
du  même  sentiment,  puisqu'il  dit  que  les 
Européens  du  nord  sont  très-courageux, 
mais  peu  ingénieux  et  peu  spirituels;  les 
Asiatiques  brillans  parle  génie  et  par  leurs 
dispositions  pour  les  arts,  mais  peu  braves- 
Les  Grecs  participent  des  bonnes  qualités 
des  uns  et  des  autres  ,  dignes  par  là  de 
l'empire  du  monde ,  s'il  ne  formait  qu'une 
république.  Ptolomée  en  juge  suivant  les 
principes  de  Tastrologie  dans  lesquels  nous 
ne  nous  proposons  pas  d'entrer. 

Malernus  disait  les  Scythes  cruels ,  les 
Indiens  magnifiques,  les  Gaulois  inconsi- 
dérés, étourdis  dans  la  jeunesse,  les  Grecs 
légers  et  inconsîans,  les  Asiatiques  volup- 
tueux et  livrés  au  libertinage,  les  Siciliens 
rusés  )  les  Espagnols  vains  ,  orgueilleux:  > 
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fanfarons:  les  Egyptiens  sages;  les  Eabj- 
loniens  prudens.  ^i  nous  en  croyons  Hipo- 
crate,  ceux  qui  habitent  la  partie  méridio- 
nale de  l'Asie  sont  plus  doux,  plus  bien- 
faisans,  plus  laborieux  que  les  Européens, 
mais  moins  hommes,  moins  braves  et  moins 
capables  de  soutenir  la  fatigue,  et  plus  dis- 
poses à  succomber  aux  chagrins. 
.  Malgré  tout  ce  que  les  auteurs  ont  pu 
dire  à  cet  égard,  je  crois  qu'on  doit  faire 
moins  de  fond  sur  ce  qu'ils  en  ont  dit  que  sur 
des  observations  bien  multipliées  et  bien 
réfléchies.  Depuis  que  le  czar  de  Russie, 
Picn'e-le-Grand ,  a  introduit  les  sciences 
et  les  arts  dans  ses  états  ,  où  ils  étaient 
presque  ignorés,  les  mœurs  des  Russes  qui 
habitent  les  villes  sont  presque  diamétralc- 
nicnt  changées,  et  combien  ne  changeront- 
elles  pas  encore  par  les  lois  insérées  dans  le 
nouveau  code  de  ce  pays -là  par  Cathe- 
rine II ,  Alexicwna ,  la  première  qui  ait 
pris  le  titre  d'impératrice  de  toutes  les  RuS' 
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sies.  Lorsque  les  Romains  et  les  autres 
Italiens  furent  devenus,  pour  ainsi  dire, 
les  maîtres  du  monde  ,  ils  en  devinrent 
d'un  orgueil  si  outré ,  qu'ils  osèrent  borner 
le  territoire  d'Antiochus  par  un  cercle,  ce 
qui  fit  que  ce  roi  reprocha  à  un  de  ces 
conquérans  sa  vanité,  et  lui  dit  :  Komanum 
esse  tihi  animas  facit. 

Voici  ce  qu'un  Italien  (Scipio  Clara- 
montius)  et  un  Anglais  (liarclai)  ,  celui-ci 
dans  son  Icon  animoriim  ^  et  celui-là  dans 
son  Traiîé  de  conjeclandis  eu  jusque  ma- 
ribus  ,  et  latitantihus  animi  afjectihus , 
dans  le  siècle  dernier,  ont  pensé  du  ca^ 
\j       ractère  de  chaque  nation. 

DES    ESPAGNOLS. 

Les  Espagnols ,  vains  ,  fanfarons ,  or- 
gueilleux ,  se  montrent  tels  par  leur  gra- 
vité, qui  semblerait  être  un  effet  de  leur 
mépris  pour  les  autres' nations,  s'il  n'avaient 
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pour  elles  tous  les  égards  que  la  décence 
et  riionnétetë  exigent.  Ce  n'est  pas  la  bra- 
voure qui  les  porte  à  mépriser  le  péril  dans 
les  actions  militaires,  mais  l'ambition  de 
l'honneur  et  de  la  gloire:  c'est  pourquoi 
les  jeunes  soldats  ne  font  pas  d'excellentes 
troupes  ;  mais  quand  ils  ont  pris  Tcsprit  du 
corps,  et  qu'ils  sont  exercés  dans  la  dis- 
cipline, ils  ne  le  cèdent  à  aucune  autre 
nation.  Les  arts  et  les  sciences  ne  fleu- 
rissent pas  chez  eux,  si  Ton  en  excepte 
la  théologie.  Ils  s'aiment  beaucoiip  eux- 
mêmes,  et  ont  tous  les  défauts  qui  en  sont 
une  suite  :  aussi  préfèrent- ils  leurs  com- 
modités atout,  et  l'ostentation  influe  sur 
toutes  leurs  actions,  je  croirais  presque  sur 
léur  constance  même. 

D  i:  S    FRANÇAIS. 

Ils  sont  vifs  et  inconsidérés  entr'eux  et 
chez  les  autres,  jusqu'à  ce  que  Tàge  les  ait 
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un  peu  miiris;  mais  polis,  honnêtes  et  gé- 
néreux chez  eux  envers  les  étrangers.  Us 
s'adonnent  aux  arts  et  aux  sciences,  et  y 
réussissent  parfaitement.  Leur  esprit  est  fin 
et  subtil,  et  leur  caractère  peu  constant. 
Ils  sont  belliqueux  et  braves,  mais  plus, 
ce  semble ,  par  impétuosité  d'esprit  que  par 
réflexion  ;    car    si   cette  impé'uosité  ren- 
contre une  résistance  opiniâtre,  le  décou- 
ragement s'empare  d'eux,  mais  à  la  pre- 
mière  occasion   ils  savent  retrouver  leur 
ancien    courage.    Au   commencement  de 
l'action  ce  sont  plus  que  des  hommes,  mais 
s'ils  ne  peuvent  vaincre  la  résistance,  ils 
sont  pires  que  des  femmes.  Ils   donnent 
aisément  dans  le  plaisir  et  dans  la  débauche, 
mais  ils  les  abandonnent  avec  la  même  fa- 
cilité ;  les  Espagnols  y  sont  plus  vifs  et  plus 
constans. 

DES    ALLEMANDS. 

On  attribue  aux  Allemands  de  l'orgueil 
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et  de  la  dureté  dans  le  caractère,  ce  qui 

t'Q  fait  de  bons  soldats.   Cette  ligidiie  de 

<aractore  est  peul-etre  le  principe  de  leur 

ôinour  pour  1  étude  du  dioit   des  gens  et 

delà  juilicc:  mais  s  ils  ne  désirent  guère 

le  bien  d^s  aulies,  ils  sont  très-attentifs  à 

conserver    le    leur    par  tous    les    moyens 

possibles-  Los  ans  sont  chez  eux  en  TL'Com- 

mandation,  et   ils   les  cultivent  avec  plus 

de  succès  que  les  sciences. 

Vénus  ne  fut  jamais  leur  déesse  favo- 
rite: et  cela  est  étonnant  si  le  proverbe, 
sine  cerere  et  baccho ,  friget  l  eniis  est 
Yrai,  car  ils  sont  do  grus  mangeurs  et  de 
grands  biberons.  Cet  excès  est  sans  duute 
nuisible  à  l'amour:  ce  petit  dieu  n'aime 
pas  à  s'appesantir  par  l'excès  des  viandes, 
ni  à  se  nojcr  dans  le  vin. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  ces  trois 
nations,  est  à  peu  près  leur  caractère  en 
général:  mais  on  aurait  tort  de  n'y  point 
mettre  d'exception.   On  y  en  trouve  un 


grand  nombre  doué  des  vertus,  ou  enti- 
ché des  vices  et  des  défauts  contraires 
à  ceux  dont  nous  avons  parlé  Le  Nord 
a  produit  des  savans,  et  de  grands  princes, 
et  la  France  des  génies  dont  la  prudence 
et  la  constance  ont  été  l'apanage. 

DES    ITALIENS. 

Le  souvenir  de  s'être  vus  les  maîtres  du 
monde  ,  les  réflexions  sur  leur  état  actu;  1, 
gouvernés  par  la  thiare ,  a  beaucoup  di- 
minué la  vanité  et  l'orgueil  des  Italiens, 
Dans  le  tems  de  leur  plus  grande  gloire 
ils  eurent  l'hospitalité  en  recommandation  , 
et  traitent  encore  aujourd'hui  très-civile- 
ment les  étran<?ers.  Ptolomée  leur  attribue 
cette  vertu. 

Quand  les  Italiens  ont  été  exercé  dans 
l'art  militaire,  ils  deviennent  de  bonnes 
troupes.  La  partie  septentrionale  participe 
de  la  bravoure  et  du  caractère  des  fran- 
çais, 
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raïs,  et  la  partie  méridionale  approclie 
davantage  du  caractère  des  Espagnols  ; 
mais  ils  paraissent  avoir  plus  de  vivacité 
et  de  pénétration,  avec  moins  de  cons- 
tance. 

Ils  ont  excellé  dans  quelques  arts  d'a- 
grément, tels  que  la  peinture,  la  sculp- 
ture, Tarchitecture  et  la  musique:  ils  en 
sont  beaucoup  déchus. 

Les  Siciliens  diffèrent  un  peu  des  Ita- 
liens, quoique  la  Sicile  ne  soit  éloignée 
que  de  trois  mille  (  i5  à  16000  pieds.)  ou 
environ  de  l'Italie.  Ils  sont  extrêmement 
prévenansenversles  étrangers;  ils  sontplus 
vifs  et  plus  pénétrans  que  les  Napolitains, 
on  en  trouve  plusieurs  qui  s'adonnent  aux 
sciences,  ils  tachent  de  mettre  du  goût 
dans  Tameublement  de  leurs  maisons.  Les 
femmes  Siciliennes  sont  très-enjouées  :  leur 
teint  est  assez  beau  pour  un  climat  méridlo- 
nal  :  et  la  quantité  de  familles  nombreuses 
atteste  la  fécondité  des  femmes  de  cett* 
2  S 
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île.  Le  Sicilien  est  Ires-chicaneur  et  pro- 
cessif. 11  ne  parait  pas  avoir  un  génie 
créateur,  mais  il  est  très-habile  dans  Timi- 
tation.  11  y  a  aussi  peu  d'industrie  par- 
mi eux .  Ils  ont  beaucoup  dégénéré  de  leurs 
ancêtres  à  tous  ces  égards.  Le  peu  de  sû- 
reté qu  il  y  a  à  voyager  en  Sicile  ne  donne 
guère  une  bonne  opinion  des  Siciliens. 
Les  brigi^nds  y  sont  en  t;  ès-grand  nombre, 
et  protèges  ouvertement  par  quelques  ba- 
rons du  royaume. 

Le  baron  de  Riedesel  dépeint  les  Sici- 
liens de  la  manière  suivante.  Cette  nation 
ainsi  que  tous  bs  peuples  méridionaux 
de  l'Europe,  possède  beaucoup  de  finesse, 
de  pénétration  et  de  talens;  mais  elle  est 
en  même  tems  fort  adonnée  à  cette  mol- 
lesse, à  ce  penchant  à  la  volupté,  à  cet 
esprit  de  ruse  et  d'artifice ,  qui  semble 
généralement  s'augmenter  à  mesure  qu  on 
avance  vers  le  midi.  Ce  feu  si  étonnant 
qui  les  anime  n'est  pas  accompagne  chez 


K     ~^t       ) 

eux  de  la  moindre  apparence  de  ce  flegme 
si  nécessaire  aux  artistes  dans  rexecution. 
On  le  voit  chez  leurs  peintres,  leurs  sculp- 
teurs, leurs  poètes  même,  do!.t  tout  le 
royaume  fourmille,  même  parmi  le  peu- 
ple... Un  sel  acre  aq;it  sans  cesse  sur  leurs 
nerfs.  .  .  .  Cette  âcreté  d'humeur  les  rend 
inquiets,  impatiens,  turbulens^  et  cette 
disposition  jointe  au  feu  qui  les  brûle  en 
dedans,  se  manifeste  au  dehors  par  les 
forfaiis  les  plus  atroces.  Voilà  pourquoi 
les  effets  de  la  Jalousie  et  de  la  vengeance 
sont  si  terribles  chez  eux  ,  et  pourquoi 
ils  surpassent  à  cet  égard  toutes  les  autres 
nations.  Ce  même  mélange  qui  compose 
leur  caractère,  produit  aussi  quelque  fois 
des  actes  d'héroïsme  et  de  stoïcisme,  dont 
on  a  beaucoup  d'exemples. 

Il  se  trouve  encore  quelques  traits  de 
ressemblance  entre  les  anciens  Siciliens 
et  ceux  d'aujourd'hui,  quoique  les  nom- 
breuses mutations  dhabitans,  de   souve- 
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rains,  et  de  formes  de  gouvernement  aycnf 
rendu  ces  traits  un  peu  rares.  Les  phy- 
sionomies grecques  y  sont  assez  fréquentes, 
et  Ton  y  voit  un  assez  grand  nombre  de 
beautés  en  hommes  et  en  femmes  ,  mais 
plus  de  ces  dernières,  ce  qui  est  tout  le 
contraire  du  climat  de  Naples  qui  produit 
de  très-belles  figures  en  hommes,  tandis 
qu'il  nVst  pas  si  favorable  au  beau  sexe. 
Les  maris  commencent  à  rougir  de  cette 
jalousie  attachée  au  terroir,  et  Ton  y  passe 
son  tems  agréablement. 

DES    POLONAIS. 

Quoi  qu'environnés  de  l'Allemagne  ,  de 
la  Russie  et  de  la  Tartarie,  les  Polonais 
ne  ressemblent  guère  aux  peuples  de  ces 
trois  nations:  Leurs  mœurs  étaient  an- 
ciennement plus  civilisées  que  celles  de 
leurs  voisins.  Ils  affectent  et  aiment  plus 
réclat  et  la  splendeur,  quoi  qu'ils  s'adon-* 
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Tient  peu  aux  arts  et  aux  sciences.  D'ailleurs, 
ils  tiennent  beaucoup  des  Italiens.  Dopuis 
1'  partage  de  la  Pologne,  il  est  probable 
que  ses  habitans  prennent  et  prendront 
de  plus  en  plus  Tesprit  et  les  mœurs  des 
peuples  qui  sont  devenus  leurs  maîtres. 

DES    HONGROIS,    ILLYRIENS, 
DALMATES,    ET    GRECS. 

Le  climat  de  la  Hongrie  est  à  peu  près 

lui  du  milieu  de  la  France;  les  mœurs 
des  uns  et  des  autres  se  ressemblent  beau- 
'  oup.  Courageux,  vifs,  impétueux  et  bons 

îerriers:  mais  comme  les  Hongrois  cul- 
tivent moins  les  sciences  et  les  arts  que 
1  5  français,  et  que  leur  éducation  n  est 
yas  si  soignée,  ils  ont  conservé  plus  de 
r:idesse  dans  le  naturel  et  dans  la  manière 
d'agir. 

L'iUirie  et  la  Dalmatie  sont  sur  la  même 
latitude  que  Tltalie;  mais  le  pays  est  plus 
rude  et  les  habitans  moins  policés.   S'ils 
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cultiYaÎGiit  leur  esprit,  l'aptitude  qu  ils  ont 
pour  les  sciences  et  leur  humeur  guerrière 
en  feraient  des  hommes. 

Jadis  la  Grèce  se  rendit  célèbre  par 
ses  talens  pour  les  arts,  et  pour  les  sciences 
qui  j  florissaient,  d'où  elles  s'étendirent 
dans  tout  FOccident.  Mais  toutes  leurs 
belles  dispositions  ont  disparu  à  l'approche 
de  la  tyrannie  des  Turcs  qui  ne  les  cul- 
tivent pas.  Ils  ont  cependant  encore  quel- 
ques restes  de  cette  ancienne  bravoure  et 
du  courage  des  Spartiates ,  ce  qui  en  fait  le 
nerf  de  la  milice  Ottomane ,  puisque  les 
janissaires  en  sont  presque  tous  tirés. 

Les  Affricains  de  la  côte  de  la  mer  j^.îé- 
dlterrannée  ,  vis-à-vis  de  la  Grèce  ,  ont 
beaucoup  de  finesse ,  d'esprit ,  et  sont 
cxtrcmoment  adonnés  à  la  luxure  et  à  la 
débauche.  Titelive  l'a  dit  dans  son  2^^.  liv. 
Sunt  ante  omnes  barbarus  naturce  humidœ 
et  effusœ  in  venerem.  Ils  sont  sobres  dans 
l'usage  des  viandes,  et  moins  industrieux 
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comme  moins  bons  guerriers  que  les  Eu- 
ropéens. Les  Egyptiens  avoient  un  esprit 
plus  cultivé  et  plus  d'aptitude  pour  les 
sciences  et  les  arts,  mais  leur  caractère  était 
a-peu-près  le  même. 

DES   ANGLAIS. 

On  ne  trouve  guère  de  différence  entre 
les  Anglais  du  tems  passé  et  ceux  d'aujour- 
d'hui. Pleins  de  lalens  pour  les  sciences  et 
les  arts  ,  ils  les  cultivaient  avec  succès. 
L'humeur  pensive  et  mélancolique  qui  les 
domine  y  contribue  beaucoup.  L'ne  bile 
échauffée  les  rend  très-sensibles  aux  in- 
jures, comme  le  sang  qu'elle  agite  leur 
donne  de  la  disposition  à  l'amour,  mais 
aussi  à  l'inquiétude,^  la  tristesse,  quand 
la  mélancolie  les  gagne ,  ce  qui  n'arrive 
que  trop  souvent ,  et  enfin  à  l'ennui  de 
la  vie.  Fiers  dans  la  prospérité,  furieux 
dans  l'adversité,  ils  ne  paraissent  plus  les 
mêmes  hommes.  La  beauté  des  hommes  et 


Isr^Àt  M-      , 'i^'rï 
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des  femmps  frappa  tellement  Saint-Aug-iis- 
tin  U  iir  npotre,  qu'en  écrivant  à  Saint-Gré- 
goire pape  ,  qui  l'y  avait  envoyé  ,  il  subs- 
titua le  ttrine  angeli  à  angli. 

Causes  physiques  du  caractère  de 
ces  peuples. 

Nous  avons  parlé  du  caractère  et  des 
mœurs  des  nations  qui  sont  le  plus  à  portée 
d'être  connues,  mais  sans  avoir  égard  à 
rinfluence  des  causes  physiques  et  natu- 
relles qui  y  entrent  pour  beaucoup. 

\j  Espagne  s'étend  depuis  le  44™^-  degré 
jusqu  aîi  35™«,  de  latitude  septentrionale  ; 
elle  est  donc  beaucoup  plus  méridionale 
que  la  France  ,  et  en  quelques  parties  un 
peu  plus  que  Tltalie.  La  nation  devrait 
être  conséquemment  moins  guerrière;  mais 
comme  le  pays  est  raontueux  ,  et  le  ter- 
rain aride  et  assez,  sec,  la  fraîcheur  du 
j>ol  modère  l'activité  des  rayons  du  soleil. 
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Cependant  les  vapeurs  et  les  exhalaisons 
qui  s'en  élèvent  ont  quelque  chose  d'a- 
duste ,  et  les  eaux  un  goût  saumâtre  ou 
salé  ,  d'où  leur  vient ,  ainsi  que  du  climat , 
ce  penchant  pour  Vénus ,  auquel  ils  se 
livrent  avec  tant  d'ardeur.  Cette  sécheresse 
de  sol  et  de  climat  se  communique  à  l'ha- 
bitude du  corps,  le  rend  plus  compacte  , 
et  semble  être  le  principe  de  leur  obstina- 
tion et  de  leur  constance. 

Située  dans  un  climat  plus  tempéré  ,  et 
ayant  un  sol  varié  de  montagnes  et  de 
plaines  arrosées  d'eaux  claires  et  de  bonne 
qualité  ,  la  France  nourrit  des  habitans 
dont  le  corps  est  plus  souple  ,  plus  hu- 
mide ,  qui  respirent  un  air  imprégné  de 
v-apeurs  douces  et  pures,  qui  réjouissent 
le  cœur  et  la  tête  ,  aiguisent  l'esprit,  et  lui 
donnent  cette  disposition  aux  talens  et  aux 
sciences  ;  mais  elles  infusent',  pour  ainsi 
dire,  la  vivacité,  Taudace  et  Pinconstance 
du  goût  qui  influe  sur  celle  des  modes. 
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La  partie  de  TTtalie  qui  avoisine  l'Apen- 
nin lient  des  qualités  du  sol  de  la  France, 
ainsi  que  des  mœurs  de  ses  habitans  méri- 
dionaux. Le  reste  de  Tltalieest  plus  humide 
et  plus  aqueusp  :  mais  le  climat  la  rapproche 
de  celui  d  Espagne;  le  gr^nd  nombre  des 
lieux  secs  et  acides  fournit  des  vapeurs 
sec'es,  qui  modèrent  l'humidiié  de  celles 
qui  s'élèvent  sur  les  eaux,  et  comme  celles- 
là  sont  plus  abon^lantes,  el'es  contribuent 
à  la  sécheresse  du  corps,  et  à  la  sagesse, 
a  la  prudence,  ou  pour  mieux  dire  ,  à  la 
Ênes'^e  et  à  la  ruse,  commp  le  dit  Hera- 
clite :  splendur  S'cus^  animus  sapîentîs-' 
si  mus. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  Italiens 
leur  convient  en  général  :  mais  il  v  a  des 
différences  relatives  à  la  situation  des  pro- 
vinces. La  Talabre,  qui  est  la  plus  méri- 
dionale ,  brille  par  les  dispositions  aux 
sciences,  et  Ips  plus  au  Nord  pour  leur 
Tivacité  impétueuse,  guerrière  et  française. 


1^ 
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'es  Romains  qui  se  trouvent  placés  entre» 
ics  deux  parficipenl  aussi  de  leurs  bonnes 
et  de  leurs  mauvaises  qualités. 

La  fraiciieur  du  climat  ^onne  de  la  har- 
diesse aux  Allemands,  mais  moins  de  >iva. 
cite;  les  vapeurs  du  terrein  et  la  nourri^ 
ture  dont  ils  usent  leur  fait  un  sang  plus 
epais,  ou  plus  rempli  d  humeurs  ,  qui  en 
rend.nt  la  circulationplus lente. C'esl  pour- 
qu  i,  moins  susceptibles  d  u.  e  ]_rvmpte 
im^,ression  des  objets,  leur  péneiiation 
plus  tardive,  mais  tenace  ,  leur  conne  de 
la  constance  danskurs  opérations  relatives 
aux  ans. 

In  leirain  assez  maigre,  tel  que  celui 
d'Athènes,  a  produit  bs  savuns  et  les 
hommes  à  talent  de  toute  espèce  qu.  1  <,nt 
rendu  célèbre.  Leur  constitufion  étant 
moins  forte  que  cède  des  espagnols,  des 
Français,  des  Italiens  ,  ils  étaient  me  ins 
robustes  de  corps  ;  car  ceux  d^s  Pyrénées, 
des  Aslurics ,  de  la  JSavarre  et  de  la  Castiul 
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vieille,  habitent  un  sol  bien  plus  froid  que 
n'était  celui  d'Athènes. 

Celui  d'Angleterre  passe  pour  être  Irès- 
sulphureux ,  exhalant  beaucoup  de  vapeurs 
acres  et  noires  qui  rendent  les  hommes  pen- 
sifs, mornes,  et  plus  disposés  à  la  contem- 
plation et  au  calcul. 

Mais  après  tout,  celui  qui  voudra  juger 
sainement  des  mœurs  des  hommes  par  les 
qualités  du  sol  et  du  climat  qu'ils  habitent , 
doit  s'instruire  de  tout  par  lui-même,  ob- 
server toutes  les  différences ,  fréquenter 
les  hommes,  se  mettre  au  fait  des  loix  par 
lesquelles  ils  se  gouvernent,  et  dos  usages 
qui  les  font  différer  de  leurs  voisins  et  des 
autres  nations  ;  car  toutes  ces  choses  sont 
relatives  à  leur  caractère  et  à  leurs  mœurs. 

Dans  quelque  pays  policé  qu'on  se 
trouve  ,  il  y  a  des  usages  admis  et  reçus 
que  l'éducation  apprend  et  auxquels  on 
ne  peut  se  soustraire  sans  indisposer  la 
société  et  se  rendre  ridicule.  Les  anciens 

philosophes 
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pîillosophes  de  la  Grèce  et  des  autres  na- 
tions se  sont  toujours  conformés  aux  ma-^ 
iiières  introduites  par  les  conventions.  La 
vertu  se  ferait  tort  si  elle  refusait  des  or- 
nemens  propres  à  la  rendre  plus  attrayante. 
Faute  cie  faire  ces  réflexions,  on  blaine 
quelquefois  les  usages  et  les  manières  des 
autres  pays  que  le  sien  ,   on  s'en  moque  , 
sans  faire  attention  que  le  sol ,  le  climat 
le  gouvernement  les  y  ont  introduits,  t'est 
là  sans  doute  la  cause  qui  rend  bii^n  des 
gens  de  mérite  ridicules  et  déplaces  dans 
le  monde.  Un  homme  né  dans  un  pays  où 
il  semble  que  l'aspérité  du  sol  rende  ses 
habitans  d'un  caractère  rustre  et  grossier 
porte  le  sien  par-tout  où  il  va;  il  sait  que 
là  les  autres  méprisent  chez  lui  la  science 
souvent  même  la  vertu,  parce  qu'on  les  y 
trouve  dépouillés  des  agremens  auxquels 
ils  attachent  communément  une  très-haute 
idée.  En    effet  ,   Tignorance   des   bonnes 
manières,  des  manières  gracieuses,  devient 


rebutante  ;  elle  annonce  une  absence  de 
réflexions ,  une  incurie  blâmable.  Un 
extérieur  délabré  semble  indiquer  un  dé- 
faut d'ordre  dans  l'esprit.  De  même  qu'une 
heureuse  physionomie  prévient  favorable- 
ment dès  le  premier  abord ,  des  manières 
décentes,  faciles,  naturelles,  engageantes 
découvrent  des  dispositions  louables,  telles 
que  le  désir  d'être  aimé  ,  la  crainte  de 
blesser,  l'habitude  de  traiter  avec  les 
hommes ,  la  connaissance  des  égards  que 
l'on  doit  à  la  société. 

Quoique  rien,  dans  ce  genre,  ne  soit 
plys  sujet  à  tromper  que  les  signes  exté- 
rieurs ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'un 
extérieur  prévenant,  simple,  décent  sans 
affectation,  annonce  communément  un 
intérieur  bien  réglé.  Les  bonnes  manières 
sont  l'expression  d'une  belle  ame.  La  vertu 
même  et  la  science  rebutent  lorsqu'elles  se 
présentent  sous  ur-e  forme  agreste ,  maus- 
sade et  sauyage. 
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DE    L'HOMME. 


U  N  ancien  philosophe  fut  mis  au  nombre 
des  sages  pour  avoir  prononcé  ces  judi- 
cieuses paroles  ,  connaîssez-i^ous  i'ous- 
même  *.  Le  précepte  est  de  difficile  exécu- 
tion, et  personne  n'a  reçu  le  même  hon- 
neur pourlavoir  pratiqué.  Pour  parvenir  à 
cette  connaissance,  il  faut  pénétrer  dans 
les  plus  tortueux  et  les  plus  secrets  détours 
du  labyrinthe  de  notre  constitution  ;  saisir, 
s'il  se  peut,  le  méchanisme  de  nos  corps, 
déchirer  le  voile  qui  couvre  nos  âmes,  dé- 


*  Thaïe  fis  illud  est ,  noscete  ipsum.  Quod 
Jntislhenes  in  succe.isiombus  aif  fuisse  Phe^ 
monoës  ,  idque  sibi  usurpasse  Chilonem  ;  Dio- 
gen .  Laèrt  e  inta  et  moribus  phil. ,  Ub.  i ,  m 
vitâ  Thaletis. 


T* 
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'Celopper  les  lois  de  l'union  de  ces  deux 
substances.  Se  connaître  soi-même,  c'est 
savoir  au  juste  1  histoire  des  différentes 
opérations  de  la  plus  noble  partie  de  son 
être;  connaître  tous  les  ressorts  qui  font 
mouvoir  et  sentir  cette  machine  que  l'on 
appelle  à  juste  litre  le  p£tit  monde.  Ce 
n'est  pas  assez  ,  il  faut  de  plus  ,  par  des  re- 
cherches, découvrir  ce  que  peut  produire 
l'action  réciproque  de  ces  deux  substances, 
dont  Tune  palpable  ,  visible,  sujette  à  des 
alterati'^ns  ,  nous  parait  peu  propre  au  rai- 
sonnement, tandis  que  l'autre  ,  invisible  , 
nous  stmbJe  capable  de  sentir,  de  raison- 
ner, de  juger,  et  est  le  jouet  cependant  des 
passions,  le  champs  où  germent,  crois- 
sent et  fructifient  le   irices  et  les  vertus. 

La  métaphysique  et  la  physique  se 
trouvent  ici  tellement  unies  et  dépendantes 
l'uue  de  lautre,  qu'il  n'appartient  qu'à  la 
science  qui  a  pour  objet  la  connaissance 
des  esprits  et  des  corps,  de  traiter  des  comw 
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biiiaisons  abstraifes  de  leur  union  dans  le 

même  individu.  On  ne  saurait  contester  à  la 

médecine  son  pouvoir  sur  les  rorps.  Ceux 

qui  jetteront  les  yeux  sur  tant  de  personnes 

Inrées  à  la  folie,  à  Thumeur  noire  et  à  la 

mélancolie  ,   rendues  à  la  raison  la  plus 

saine  et  la  plus  libre  par  le  secours  de  cette 

science,  auraient  tort  de  lui  contester  son 

pouvoir  sur  l'esprit.  C'est  le  sentiment  du 

célèbre  Descartes,   qui  assure"''  que  Tes- 

pnt  dépend  tellement  du  tempérament  et 

de  la  disposition  des  organnes ,  que  s'il  y 

a  quelques  moyens  de  rendre  les  hommes 

plus  sages  et  plus  ingénieux,  ce  moyen  est 

du  ressort  de  la  médecine. 

Par  Tétude  particulière  que  les  médecins 
font  de  Thomme  et  de  toute  la  nature  ,  iU 


Animus  adeo  à  tetnperamento  et  organo- 
rura  dispositione  pendet,  ut  si  ratione  alîquâ 
înveniri  possit ,  quae  homines  sapieiitioros  et 
ingeniores  reddat ,  credam  illam  in  medicina 
«juœri  debere.  (Dissert,  de  Med.  6,  §2.) 
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sont  en  état  d'indiquer  les  moyens  qui 
remédiant  a  mille  défauts  des  organes  qui 
empêchent  les  fonctions  de  Tame,  obscur- 
cissent l'entendement,  et  dépravent  la  vo- 
lonté ;  car  remédier  aux  vices  du  corps, 
çVsi  remédier  à  ceux  de  Tame. 

Si ,  comme  beaucoup  de  personnes  cé- 
lèbres Vont  pensé,  toutes  les  âmes  sont  de 
la  même  trempe  ,  et  toutes  uniformes  en 
elles  mêmes  ,  elles  ne  peuvent  être  diffé- 
remment modifiées  que  par  la  diversitédes 
organas  du  corps,  et  par  leur  union  avec 
eux.  Ainsi  les  vices  de  notre  entendement 
et  Ips  défauts  de  notre  volonté  doivent 
,  être  rejettes  sur  les  vices  de  notre  organi- 
-^•%ation  *.  L'ame  d'un  Ncv^lon,  d'un  Pla- 


*  Oninea  Jioininiim  auimœ  dignitate ,  naturâ 
omnino  uniform  s  sunt  ^...  qitod  si  interdum 
videamus  ho  mnem  alterum  alteri  ingenii  acu^ 
piine^  et  n/ellig-'ndi  vi  excf^llere  ;  hune  varie^ 
iaiem.,.,  ex  organi  disposUiojie  et  apiitudi'fi$ 
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ton ,  d'un  Homère ,  endormie  ou  en  dé- 
liri  ,  ne  diffère  pas  de  Tame  d'un  imbécille 
ou  d  un  fou.  Donnez  aux  organes  la  per- 
fection dont  Us  sont  susceptibles,  Tame 
rentrera  dans  tous  ses  droit.»,  elle  exécutera 
ses  fonctions  avec  autant  de  liberté  ,  de 
justesse  et  d'activité  que  le  fera  le  génie 
le  plus  sublime  et  le  mieux  refléchi.  L'en- 
tendement est  la  faculté  générale  de  con- 
naître; elle  a  pour  base  le  sens,  la  ré- 
flexion et  un  troisième  principe  composé 
de  ces  deux.  L'une  reçoit  des  sens  des 
idées  si  claires,  &[  simples,  qu'il  lui  serait 
impossible  de  les  acquérir  par  une  autre 
voie.  Telles  sont  les  idées  des  couleurs  et 
cellesdes  sons.  On  lesappeWe cppréhension , 
perception.  La  reflexion  est  proprement 
une  suite,  un  efTeî  des  idées  primitives; 

diversâ  proficisci  lertum  esi.  x\nt  Z&ra  ,  Anat, 
ingeiiior.  Il  cite  Aristote,  Dur-ndtu  ,  Zctnara, 
Sgtus,  Soussinaïus,  Argentinatus,  etc. 
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c'est  une  espèce  d'idée  secondaire,  ou  cette 
facilité  que  nous  avons  d  "appliquer  notre 
attention  sur  les  différens  objets  qui  ont 
fourni  nos  idées.  Elle  semble  faite  pour 
nous  faire  appercevoir  notre  existence  ac- 
tuelle. Elle  dépend  donc  tellement  des 
sens  ,  qu'on  ne  saurait  l'en  séparer.  On 
peut  aisément  s'en  convaincre  en  exami- 
nant le  développement  successif  des  idées 
des  enfans.  De  la  réflexion  et  des  sensa- 
tions naissent  dans  famé  ces  impressions 
ou  ces  situations  combinées  de  l'ame  et  du 
corps,  d'où  résultent  les  sentimens  de  joie 
ou  de  tristesse ,  de  douleur  ou  de  plaisir  ; 
de  sorte  qu  il  est  très-difficile  de  distinguer 
lequel  de  l'ame  ou  du  corps  influe  le  plus 
dans  ces  occasions. 

On  ne  connaît  point  sans  avoir  senti  ; 
pour  connaître  il  faut  donc  être  sensible  , 
et  la  sensibilité  est  l'aptitude  à  recevoir  les 
impressions  des  objets. 

Tous  les  individus  sont  organisés  sui- 
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vaut  leur  nianière  d'être  ;  mais  les  um» 
sont  organises  d'une  manière  sensible,  et 
jouissent  de  ce  que  nous  appelons  vie  ;  tels 
sont  les  animaux  et  les  végétaux.  Les  autres 
semblent  n'être  qu'une  masse  informe  com- 
posée de  particules  adhérentes  les  unes 
aux  autres,  sans  ordre  organique  ,  sans 
autre  combinaison  que  celle  qui  les  diffé- 
rencie entr'eux  ,  sans  mouvement  vital  : 
ils  constituent  le  règne  minéral.  On  les  a 
déclaré  sans  vie,  parce  qu  on  n'a  pas  re- 
marqué en  eux  ce  mouvement  qui  semble 
la  constituer;  mais  pour  être  inapperçu , 
en  est-il  moins  réel?  Ne  décidons  pas  si 
hardiment  sur  un  objet  dont  la  connais- 
sance n^est  pas  à  la  portée  de  nos  faibles 
sens.  Cette  inertie  que  nous  appelons  repos, 
n'est  peut-être  qu'un  mouvement  insen- 
sible pour  nous. 

Les  fibres  qui  composent  les  substances 
■sensiblement  organisées  sont  élastique's 
■dans  leur  simplicité  primordiale,  ou,  co 


qui  est  la  même  chose  ,  ces  fibres  ont  une 
tendance  à  rentrer  dans  leur  premier  état, 
lorsqu'elles  ont  été  comprimées  ou  cour- 
bées. L'union  de  plusieurs  de  ces  fibres 
forme  différens  tissus  ,  les  uns  solides  et 
roides,  les  autres  doués  d'une  espèce  de 
molesse  qui  leur  donne  de  la  souplessa 
et  de  la  flexibilité ,  particulièrement  dans 
les  os,  dans  les  ongles  et  dans  les  autres 
tissus  solides.  Celte  propriété  qui  ne  leur 
donne  pas  le  sentiment ,  leur  étant  com- 
mune avec  les  individus  de  la  nature  quo 
nous  regardons  comme  non  organisés , 
elles  ne  les  en  distinguent  pas.  Cepen- 
dant, les  os,  les  ongles,  etc.  jouissent 
d'une  vie  qu'ils  tiennent  de  celle  qui  anime 
les  individus  organisés  dont  ils  font  partie. 
Il  j  a  en  elles  de  petits  tuyaux  à  travers 
lesquels  passe  un  fluide  plus  ou  moins  tenu  ; 
l'on  doit  en  conclure  l'action  et  la  réaction 
réciproque  qui  constitue  le  premier  point 
dû  la  vie.  On  découvre  aussi  dans  les  po- 
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tits  vaisseaux  des  êtres  organisés,  une  force 
tonique  ,  ou  une  tendance  au  raccourcis- 
sement ,  le  premier  principe  de  la  sensi- 
bilité. 

-  Dans  les  animaux  ,  les  nerfs  ,  les  liga* 
mens,  les  tendons  sont  les  parties  qui  sont 
le  plus  susceptibles  de  rétraction,  comme 
elles  ont  le  sentiment  le  plus  vif  et  le  plus 
exquis;  mais  doit-on  en  conclure  que  les 
autres  parties  en  sont  privées?  que  les  végé- 
taux n'ont  point  défibres  pourvues  de  cette 
force  tonique  ,  et  qu'ils  sont  en  consé- 
quence dénués  de  tout  sentiment  ?  Ils  ont 
une  vie  ,  et  le  sentiment ,  à  mon  avis,  est 
mséparable  de  la  vie.  Celte  force  tonique 
est  dans  les  végétaux  bien  inférieure  à  celle 
des  animaux  :  peut  être  s'en  trouve-t-il  une 
dans  les  êtres  du  règne  minéral ,  mais  si 
différente  et  si  inférieure  même  à  celle  des 
végétaux,  quelle  est  absolument inapper- 
cevable  à  la  faiblesse  de  nos  sens. 

Cette  force  extrêmement  vive  dans  les 
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animaux ,  et  les  causes  qui  la  mettent  ert 
action  font  une  ijnpression  extérieure  ou 
une  impression  intérieure.  Si  celle-là  est 
légère,  elle  ne  produit  qu'un  doux  cha-' 
touillement;  les  fibres  n'éprouvent  qu'une 
palpitation,  un  trémoussement  qui  occa- 
sionne un  sentiment  agréable  ,  celui  du 
plaisir  ,  et  le  plaisir  accompagne  toujours 
le  mouvement  proportionné  à  la  force  vi- 
tale, et  tendant  à  la  conservation  de  Tin- 
dividu.  Cette  impression  extérieure  est- 
elle  trop  forte,  elle  excit«  une  irritation, 
un  mouvement  convulsif  et  destructeur 
dans  les  fibres,  qui  les  force  à  se  roidir, 
pour  opposer  tons  leurs  efforts  à  Taction 
de  la  cause  qui  tend  à  leur  destruction. 
Le  sentiment  qui  en  résulte  est  celui  de  la 
douleur. 

Les  impressions  intérieures  qui  n'ont 
pas  les  passions  pour  cause  ,  ont  des  causes 
physiques ,  aux  effets  desquels  on  a  donné 
des  noms  diffërens  ,  suivant  la  partie   où 

elle 


? 
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'Iles  agissent ,  ou  la  manière  d'agir;  tels 

ont  le  rhumatisme,   la    colique,  la   po- 
,;e,  la  cliiragre,  etc. 
i.xcepte  le  plaisir  occasionné  parle  boire 
le  manger  ,  il  est  peu  d'impressions  in- 

ri cures    qui    ne    soient   le    principe    de 

i<  Ique  douleur. 

Ouand  a  ctUeb  qui  ont  les  passions  pour 

use,  dans  les  affections  douces  et  modé- 
,   il  se  répand  dans  tout  le  corps  de 

itimal  une  sensation   agréable,  une  vo- 

<    qui    lui  fait  clitrir  son  existence  ac- 

,    et  qui  lui  fait  désirer  de  la  pro~^ 

_^er  d.ins  cet  état.  Au   contraire  ,   dans 

passions  vives  et  tumultueuses,  telles 

la  crainte  et  la  colère  ,  toutes  les  fibres 

lissent ,  se  roidissent ,  pressent  les  vaîs- 

I  \  de  façon  que  la  respiration  est  gênée  ; 

iiouvement  du  cœur  s'embarrasse,  les 

noires  par  leurconstriction  et  collision 

i    grincer  les    dents  ,    les    yeux    étin- 

t  lent  et  menacent,  etc.  ,   tout  annonce; 
2.  Y 
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ie  raccourcissement  et  la  roîdeur  des  fiÎDre^ 
La  force  musculaire  est  la  plus  considë-» 
rable ,    et    propre   à  Tanimal    seulement. 
C'est  une  contraction  des  fibres  charnues, 
et  il  y  en  a  de  trois  espèces,  i^.  \a  méca- 
nique, indépendante  de  la  volonté,  tel  que 
le  mouvement  du  cœur  ;  2.^^.  l'action  musi 
culaire  volontaire  ,  tel  que  le  mouvemen! 
des  bras  ,    de     la   paupière ,    de    la    lan- 
gue, etc.;   3^.  l'action  musculaire  mixte, 
qui  s'exécute  par    les  lois  du  mécanisme 
mais  qui  peut  être  augmentée  par  la  vo 
lonté  ,  tel  que  le  mouvement  de  la  respi 
ration,  celui  des  paupières,  du  doigt,  etc 
La  force  élastique  qui   contribue  beau 
coup  à  l'entretien  de  la  vie  des  animaux 
subsiste  même  après  leur  mort.   La  fore 
tonique  se  perd  avec  la  vie,  ainsi  que  1 
sensibilité ,  parce  qu'elle  en  est  le  princip* 
La  force  musculaire  mixte,  comme  déper 
dante  de  la  volonté,  ne  convient  qu'au 
animaus. 
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11  résulte  de  cette  doctrine  que  les  indi- 
ridus  du  règne  minéral  n'ont  point  de  con- 
naissance puisqu'ils,  sont  censés  n'avoir 
point  de  sentiment  ;  que  les  végétaux 
peuvent  avoir  une  espèce  de  sentiment , 
que  les  seuls  animaux  connaissent  parfaite- 
ment, parce  qu'ils  oni  ce  sentiment  exquis, 
lequel  leur  donne  la  confiance  de  l'exis- 
tence, et  leur  fait  appercevoir  les  relations 
qu  ilsont  avec  les  autres  objets. 

On  doit  encore  eu  conclure  que  le  sen- 
timent est  dans  la  partie  même  où  se  fait 
l'impression  ,  puisque  cette  partie  est  sen- 
sible par  elle-même  ,  qu'il  est  inutile  d'in- 
venter un  sensorium  commune  ^  et  de  lui 
fixer  une  place  stable  dans  le  cerveau  ,  ou 
comme  Descartes  .  dans  la  glande  pinéale  , 
ou  avec  Villis  ,  dans  les  corps  cannelés, 
ou  ailleurs  avec  tant  d'autres.  L'ame  ,  ou 
le  sens  commun  réside  en  même  tems  dans 
toutes  les  parties  sensibles.  La  difficulté  de 
-déterraiûer  une   place  particulière  à  cet 


ai^. 
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être  imaginaire,  à  ce  prétendu  5^72^  com- 
mun physique ,  vu  ses  opérations  dans 
toute  la  machine,  a  été  la  cause  de  lobs- 
curité  et  du  diffus  du  raisonnement  de 
Locke  ,  de  Klalebranche  et  de  tant  d'autres 
sur  la  nature  de  nos  idées. 

Le  cerveau  n  est  qu'une  masse  pulpeuse, 
ou  Ton  ne  voit  pas  plus  d'organisation  que 
dans  du  lait  caillé,  ou  dans  de  la  bouillie,' 
ce  qui  rend  cette  masse  insensible  Com 
ment  donnerait-elle  donc  le  sentiiiicnt  en 
étant  dépourvue  ?  A  sa  base  naissent  a  la 
vérité  differens  faisceaux  medulaires  ,  qui 
font  l'origine  des  nerfs  en  sortant  par  lei 
trous  du  crâne  et  par  ceux  des  vertèbres  , 
sont  accompagnés  des  allongemens  de  la 
dure  mère  et  de  la  pie  mère.  Ceux  de  la 
dure  mère  leur  servent  de  gaine  dans  leur 
passage  par  les  ouvertures  osseuses.  Ceux 
de  la  pie  mère  enveloppent  tout  au  long 
chaque  cordon  de  nerf,  et  forment  de  plu 
des  cloisons  internes  entre  tous  les  flletf 
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îont  chaque  cordon  est  composé.  Ces  filets 

0  distribuent  à  toutes  les  parties  ,  s'y  épa- 

is5ent  ,   et  sont  peut-être  les  premiers 
-;mens  des  parties   organiques  et  sen- 
■s  ;   car  c'est  dans    les  nlets  nerveux 
Ion  remarque  la  plus  grande  force 
■  .ique  ,  et  la  plus  grande  force  tonique. 
Le  cerveau  est  une  espèce  de  filtre  à  tra- 
?rs  lequel  passe  une  sève  que  les  nerfs  pa- 
ient sucer,  à-peu- près   de  la  manière 
!es  racines  des  plantes  pom.pent  la  sève 
.1  leur   est  analogue.   Cette  sève  est  un 
gélatineux  ,  principe   de  la  nutrition , 
t  i  accroissement,  de  la  conservation  et 
'  ■  reproduction  de  ranimai.  Coupez  un 
,   ou  que  par  des  engorgemens  ,   des 
•structions  il  devienne  paralysé,  la  partie 
aqueile  il  distribuait  ce  suc  ,  cette  sève  , 
iguit,  maigrit,  percUa  force  ,  son  mou- 
ment  et  sa  sensibilité.  A  peine  lui  reste- 

1  cette  vie  végétative  que  toutes  les  autres 
nies  reçoivent  également  par  le  torrent 
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delà  circulation.  Le  sang  chassé  avec  force 
par  le  cœur,  muscle  creux  qui  tend  sans! 
cesse  au  raccourcissement  par  ses  contrac- 
tions multipliées,  tant  que  l'animal  existe, 
indépendantes  de  la  volonté  de  ranimai; 
le  sang  ainsi  pressé,  brisé,  atténué   par  la 
force  et  le  frottement  des  artères  parvient 
jusq»raux  extrémités  les  plu3  reculées  du 
corps  des  animaux.  La  substance  nutritive 
portée  avec  le  sang  jusqu'au  cerveau  ,   s'y 
prépare,   et  forme  ce  suc  nen^eux ,  esprits 
animaux^  q^^ii  pris  par    les   racines   de; 
nerfs ,    est    ensuite    distribué    dans    toutiij 
l'étendue  des  filets  nerveux  ,  pour  conferei 
à  tous  les  organes  lafor'^e  et  la  sensibilité 
C'est  donc  le  cœur  qui  porte  la  vie  au  cer- 
veau, et  le  cerveau  qui  la  donne  au  cœui 
Sans  doute  c'est  ce  qui  a  fait  dire  au  gran 
Hippocrate  ,    conspirutio    iina ,    consen 
tientia  omnia.  Leî  accord,  cettte  récipro 
cité  d  action ,  ce  rappopt  mutuel  des  pai 
ties  du  corps   humain  devrait  bien  faû 
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Tobjel  de  l'étude  du  médecin ,  plus  qu'il 

ne  Ta  hit  jusqu'à    présent.  Ils  découvri- 

•>  raient  be&ucoup  de  moyens  de  guérison 

qui  leurs  sont  inconnus. 
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FRAGMENS 

DU  PROMENEUR  PHYSIONO:\ÏÏSTE 

ou 

LAVATER   INDISCRET. 


Heu  :  quam  difàcile  esc  cnmen 
non  prodere  vultu. 

OviD. ,  Métam.  ii .  --  447. 

Oh  1  qu'il  est  difficile  que  les 
traits  du  visage  ne  trahissent  pas 
le  secret  du  cœur. 


O  E  passai  dernièrement  la  soirée  dans  une^ 
SDciélé  où  l'on  ne  parla  que  de y9/?j)'5/o/2o- 
mie  :  sans  décider  ni  mêm^  agiter  la  ques- 
tion de  savoir  si  la  science  qui  en  traite 
est  vraie  ou  illusoire ,  je  vais  seulement 
rapporter  ce  qui  se  dit  à  ce  sujet.  Ce  fut 
une  mère    qui    entama  la  conversation , 
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en     nous    demandant    si    nous    pensions 
comme  elle,  que  son    fils,  âgé   de  trois 
ans,   eut  la   physionomie    heureuse  ;   là- 
dessus  un  vieillard  se  mit  à  moraliser;  il 
rapporta  touc  les  lieux  communs  contre  les 
horoscopes  que  Ton  peut  tirer  dun  visage, 
concluant  que  c'est  par  leurs  actions  et  non 
par  leurs  figures  que  Vvn  doit  jnger  les 
liommts.   Une  jpune  demoiselle  fort  jolie 
se  récria  contre  cet  airêt,  et  quoiqu'elle 
con>int    qu'avec  de  vilains  traits  on  pût 
faire  de  belles  actions,   elle  soutint  avec 
•     ak'ur  que  la  beauté  du  visage  était  ce- 
pendant un  préjtige  favorable  pour  le  ca- 
ractère :  un  jeune  homme  prit  son  parti  de 
manière  à  la  faire  rougir,   et  à  ruiner  en 
même  tems  1  opinion  qu'il  soutenait,  car 
quoiqu'il  fut  beau  garçon  ,  il  était  sot  ef 
fat;  aussi  la  demoiselle  lui  marqua  par  un 
regard  pltin  de  mépris  combien   elle   lui 
■avait  peu  de  gré  de  s'être  mis  en  frais  pouF 
Refendre  sa  cause. 


I 


' 
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La  conversation  allait  tomber  ;  un  homire 
de  moyen  âge,  aimable  et  spirituel,  ima- 
gina, pour  la  relever,  d'intéresser  à  la  dis« 
cussion  l'amour-propre  de  tous  les  assis- 
tans.  Il  se  déclara  partisan  de  Lavater,  et 
dit  avoir  reconnu  par  le  moyen  des  règles 
que  ce  grand  physionomiste  nous  donne 
dans  ses  Essais,  les  signes  de  toutes  les  ver- 
tus, vices,  qualités  et  défauts.  Toutes  les 
bouclies  s'ouvrent  à  la  fois  pour  faire  mille 
questions;  il  les  prévient,  et  parcourani 
dun  coup  d'œil  toutes  les  physionomies 
des  dames:  j'ai  reconnu,  par  exemplci 
dit-il,  et  cela,  presque  sans  exception,  gu^ 
le  nez  aquilin  chez  les  dames  est  le  sign« 
d'un  naturel  qui  souffre  difticilement  Tem 

pire  de  qui  que  ce  soit ,  et  sur  tout  d'un 

mari,  interrompit  une  veuve  de  4<^  à  4^ 
ans  pourvue  dun  pareil  nez  ,  il  est  vrai  que 
mon  cher  époux  n'avait  pas  \m  espnt.....  ; 
Quoi ,  ce  que  dit  monsieur  est-il  vrai ,  in  L 
terrompt  une  autre?  A  la  lettre,  reprenc" 
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rimpèrieuse  veuve,  et  chaque  femme  do 
se  tàter  le  nez.  On  eut  volontiers  claqué 
des  mains.  —  Monsieur ,  que  pensez- 
vous  de  ma  figure?  et  de  la  mienne?  et 
de  la  mienne?  Au  ton  dont  chacun  faisait 
cette  question,  le  physionomiste  le  moin» 
exercé  eut  déjà  tiré  quelquinduction  cer- 
taine sur  le  caractère  des  curieux  :  le  pré- 
somptueux parla  d'une  voix  haute  et  brail- 
larde: le  jeune  homme  crédule,  et  qui  se 
sentait  coupable  de  grandes  faiblesses,  dit , 
et  de  la  mieruiCj  d'une  voix  basse  et  près- 
qu  inarticulée  ;  il  en  fut  de  même  de  la 
jeune  fille  modeste  et  belle.  L'homme  rai- 
sonnable sourit ,  mais  toutes  les  femmes 
crurent  et  babillèrent  d'un  si  bon  accord 
que  je  ne  pus  distinguer  le  ton  de  chacune 
d'elles.  Notre  homme  se  leva ,  pria  que  l'on 
voulût  bien  s'asseoir  en  cercle  autour  de 
lui,  et  sur-tout  qu'on  gardât  le  plus  pro- 
fond silence;  il  eut  quelque  peine  a  se  faire 
obéir  sur  ce  dernier  point;  il  y  panint  ce- 
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pendant,  et  parlant  à  chacun  selon  ce  qu'il 
savait  déjà  de  son  caractère  ,  ou  ce  qu'il 
jugeait  à  propos  d'ajouter,  sans  choquer 
personne  et ,   au  contraire  ,  mêlant  à  ses 
discours  une  flatterie  adroite,  il  renvoya 
toutes  les  dames  persuadées  de  son  habi- 
leté, et  se  fit  même  parmi  nous  plusieurs 
partisans.  Il  n'y  eut  que  le  vieillard  cha- 
grin ,   le   présomptueux  et  ce  joli  fat ,   si 
mauvais  défenseur  de  la  physionomie,  qui 
se  retirèrent  mécontens,  parce  que  le  pre- 
mier ne  voulut  pas  qu'on  dit  rien  de  sa 
figure,  le  second  trouva  qu'on  n'en  disait 
pas  assez  de  bien,  et  le  troisième  fut  outré 
de  cette  sentence,  quoiqu'elle  ne  lui  fut 
pas  appliquée  directement.  «  Il  en  est  des 
w  jeunes  gens  beaux  et  vicieux  comme  de» 
3)  ces  fruits  de  belle  apparence  dont  Tinté-: 
3i  rieur  est  gâté  v. 


1.K 
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LE  BAL  MASQUÉ. 


Ex  vultibus  hominum  mores  colligo, 

(  PÉTRONE.  ) 

Je  connais  ies  mœurs  des  homme* 
à  leurs  visages. 


V'roiQUE  ma  gravité  d'obsenateiir  ne 
me  permette  pas  de  danser,  je  vais  quel- 
quefois au  bal,  parce  que  là,  autant  qu'ail- 
leurs ,  je  trouve  ample  matière  à  critiquer 
les  physionomies. 

La  danse  est  de  tous  les  exerciees  du 
corps  celui  qui  nous  fait  le  mieux  paraître 
tels  que  nous  sommes;  le  plaisir  qu'elle 
nous  procure  bannit  toute  contrainte  ; 
Famour-propre  ouvre  le  bal,  mais  bientôt 
Tabandon  le  plus  entier  préside  aux  contre- 
danses ;  et  lorsque  chacun,  uniquement 
occupé  de  son  f  laisir,  oublie  le  rôle  qu'il 
a  X 
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joue  dans  le  monde ,  je  commence  le  mien. 

Voyez  Chrisippe  ;  il  est  habituellement 
réservé,  arrangeant  et  mesurant  ses  dis- 
cours selon  le  rang  et  Tâge  de  la  personne 
qu  il  entretient  :  il  danse,  et  ne  s'apperçoit 
pas  que  par  ses  airs  libres ,  ses  regards  na- 
guères  si  timJdes,  et  si  hardis  en  ce  mo- 
ment, il  indispose  contre  lui  la  prude  Zé- 
mire  dont  il  sollicite  la  faveur  auprès  dua 
vieux  ministre  oncle  de  la  donzelle  :  Mo- 
mus  s'applaudit  tout  bas  de  la  conquête 
qu'il  vient  d'enlever  à  Pluîus,  et  en  ft;li- 
cite  Therpslcore. 

«  O  précieux  bienfait  de  la  danse,  solide 
j)  avantage  d'un  art  que  l'on  traite  inju- 
w  rieusement  de  fulile  «  !  Ces  exclamations 
sortaient  de  dessous  un  masque  placé  der- 
rière moi,  et  que  je  ne  pus  m'emj)écher  d'in- 
terroger sur  le  sujet  qui  les  faisait  naître. 
«  Vous  m'avez  entendu  »  ,  me  répondit 
une  voix  de  jeune  homme  ,  «  je  croyais  ce- 
»  pendant  parler  assez  bas  pour  n'être  ouï 
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j)  do  personne,  mais  puisque  vous  di^sîreK 
}}  savoir  pourquoi  je  m'exprime  ainsi;  bui- 
»  vez-moi ,  je  vais  vous  satisfaire.  » 

Lorsque  nous  fumes  sortis  de  la  salle, 
mon  jeune  homme  se  démasqua.  Il  me  pa- 
rut àgf^  de  vingt  à  vingt-quatre  ans  :  sa  phy- 
sionomie était  fort  agréable,  et  sur-tout 
très-ouverte.  , 

*  Vous  me  paraissez,  dit-il,  faire  une 
>»  étude  particulière  des  physionomies,  car 
ji  la  sjmjile  curiosité  n'a  pas  Tappliration 
>i  que  je  vous  ai  mi  mettre  à  considérer 
>*  plusieurs  vidages  de  ma  connaissance  :  je 
ï>  vous  prie  de  me  dire  ce  que  vous  pensez 
i>  de  celui  de  la  dame  à  robe  rose  ;  vous 
i)  l'avez  examinée  loiig-tems  ».  La  question 
me  surprit.  Il  me  semble,  lui  dis-je,  que 
ce  nest  pas  pou^  vous  répondre  que  nous 
Sommes  sortis,  mais  au  contraire;  il  inter- 
rompit vivement  :  Vous  ne  savez  pas,  mon- 
sieur, à  quel  point  il  est  important  pour 
moi  de  bien  connaître  cette  femme  :  Dites- 

X* 


moi  alors  vous-même  ce  que  vous  en  pen- 
sez, rëpliquai-je ,  et  je  vous  ferai  part  en- 
suite de  mes  observations. 

Puisque  vous  vous  obstinez  à  ne  point 
parler  le  premier,  reprit  mon  impétueux 
questionneur,  sachez  que  depuis  le  com- 
mencement de  l'hiver  je  rends  des  soins  à 
cette  dame  ;  qu'elle  a  accueilli  ma  recher- 
che ;  mais  ayant  déjà  été  trompé  ,  et  vou- 
lant ne  plus  Tétre,  j'ai  éprouvé  sa  cons- 
tance de   plus  d'une   manière  :  tout   m'a 
réussi  jusqu'à  ce  jour,  ou  plutôt  jusqu'à 
cette  nuit  :  ayant  ouï  dire  que  la  danse 
était  de   tous  les  plaisirs  celui  auquel  les 
femmes  sont  le  plus  sensibles ,  j'ai  prétexté 
une  absence;  je  l'ai  fait  inviter  à  ce  bal  par 
une  personne  avec  qui  elle  ignore  ma  liai- 
son, et  j'y  suis  venu  pour  être  témoin  de  sa 
perfidie ,  du  peu  d'ennui  que  lui  cause  mon 
absence,  et  au  contraire  de  la  joie  qu'elle 
a  peut-être  de  se  voir  délivrée  un  moment 
de  mes  importuiiités ,  et  de  pouvoir  s'aban- 
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flonner  sans  contrainte  à  son  plaisir,  car 
j'ai  lii  tout  cela  sur  sa  physionomie  et  mille 
autres  choses  encore,  et  voilà  pourquoi  je 
rends  grâce  à  la  danse  à  qui  je  dois  cfétre 
dupe  une  fois  de  moins. 

J'examinai  pendant  quelques  insl  ans  la 
physionomie  animée  du  jeune  homme,  et 
je  lui  dis.  La  règle  d'un  observateur  est 
1  impartialité  ,  une  de  ses  premières  quali- 
tés le  sang  froid;  vous  me  permettrez  de 
croire  que  vous  navez  pas  en  ce  moment 
une  très  -  forte  dose  ni  de  lune  ni  de 
Fautre  :  je  ne  ferai  point  le  me  raliste  avec 
vous,  mais  remettez  votre  masque,  r  tuur- 
nr;ns  auprès  de  votre  prétendue  inlidèle  ; 
et  puisque ,  selon  votre  avis  et  le  mien  , 
la  danse  est  un  moy^-n  assez  sur  d  oter,  sur- 
tout aux  femmes,  le  masque  de  Timposture, 
voyons  si  ]a  suite  confirmera  vos  .-oupcons. 
Nc^iis  rentrâmes,  on  ne  dansait  phis  :  la 
dame  rose  paraissa  t  rêveuse,  et  s'entrete^ 
nait  à  voix  basse  avec  une  amie,  probable^ 
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ment  la  même  qui  Tavait   invitée  :  quel 
changement,  me  dit  le  jeune  homme  en 
me  serrant  la  main  à  me  faire  crier  ;  ah  ! 
quelle  obligation  ne  vous  ai-je  pas?  vous 
avez  dessillé  mes  yeux  :  c'est  maintenant  à 
la  science  des  physionomies  que  je  dois 
rendre  grâce;  j'allais  l'interrompre:  «en. 
i>  effet,  continua-t-il,  je  l'avais  mal  jugée, 
3>  le  plaisir  de  la  danse  a  pu  la  distraire  un 
»  instant,  mais  voyez  cet  air  rêveur,  c'est 
»  à  moi  qu'elle  pense ,  c'est  de  jnoi  qu'elle 
»  s'entretient  »  ;  et  sans  vouloir  entendre 
que  son  second  jugement  n'était  pas  plus 
raisonnable  que  le  premier,  mon  jeune  fou 
m'entraine  auprès  de  sa  dulcinée,  se  dé- 
masque ;  celle-ci  pousse  un  cri il  est  à 

ses  genoux,  me  tenant  toujours  d'une  main, 
gesticulant  de  l'autre,  et  sans  prendre  garde 
qu  il  est  au  milieu  de  quatre -vingt  per- 
sonnes, il  prodigue  à  sa  maîtresse  les  éloges 
les  plus  outres,  et  à  moi  les  témoignages 
de  reconnaissance  les   plus   extrayagans. 
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Quelle  figure  je  faisais-là,  moi  qui  aime 
tant  à  voir  tout  le  monde  sans  être  vu  ,  ou 
du  moins  remarqué  de  personne  ;  bref, 
comme  il  faut  que  tout  finisse ,  il  cessa  de 
parler,  de  me  broyer  les  doigts ,  et  sans 
s'inquiéter  des  huées  qui  s'élevèrent  autour 
de  lui ,  et  qu'il  prit  peut-être  pour  des  ap- 
plaudissemens,  il  sortit  avec  sa  dame  qui 
de  son  coté  n'était  guère  moins  honteuse 
que  moi.  Je  parsins  aussi  à  m'esquiver  et 
je  rentrai  chez  moi,  maudissant  les  amou- 
reux, et  toute  espèce  de  gens  qui  jugent  de 
tout  sans  connaissance  de  cause  ,  ont  l'air 
de  TOUS  consulter ,  et  se  décident  toujours 
avant  que  vous  ayez  donné  votre  avis ,  afin 
de  paraître  à  la  fois  modestes  et  judicieux. 
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L  O  N  G  C  H  A  M  P  S. 


Solvitur  acris  hiems. 
HOR. ,  od.  IV,  V.  I, 

Le  rude  hiver  a  disparu. 


J-jES  promenades  publiques  sont  pour  le 
physionomiste  un  vaste  champs  d'observa- 
tions. Je  fus  au  dernier  Loogchamps,  et 
je  m'applaudis  de  ce  qui  faisait  le  chaf^rin 
de  beaucoup  de  personnes  qui  cheminaient 
avec  moi ,  c'est  qu'il  n'y  avait  pas  un  grand 
concours  de  monde  et  d'équipages  :  j  en 
observai  plus  à  mon  aise  :  ma  première  re- 
marque fut  que  rii'n  n'est  plus  favorable 
que  celte  promenade  aux  femmes  qui  veu- 
lent se  montrer  et  qui  n'y  viennent  que 
pour  cela.  Elles  nont  rien  ncgLge  pr.ur 
mettre  tous  leurs  avantages  dans  le  plus 
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grand  jour  et  cacher  soigneusement  les  dé- 
fauts de  leurs  personnes  ;  en  général  elles 
m'ont  paru  telles  qu'elles  avaient  dessein 
de  paraître,  c'est-à-dire  charmantes;  la 
marche  des  voitures  empêche  qu'on  n'ait 
le  tems  d'as>urer  le  premier  coup  d  œil  par 
un  second,  de  façon  que  ces  belles  per- 
sonnes nous  laissent  dans  une  illusion  fort 
agréable,  et  qu'un  examen  plus  prolongé 
aurait  le  plus  souvent  détruit.  Malheureu- 
sement donc,  au  moral  cumme  au  physi- 
que, il  arrive  presque  toujours  que  nous 
perdons  au  lieu  de  gagner  à  être  vus  de 
près,  et  j'ai  été  à  même  de  constater  cette 
triste  vérité  en  voyant  descendre  de  voiture 
quelques-unes  de  mes  belles  promeneuses. 
Dans  le  carrosse ,  rien  ne  dérange,  on  peut 
prendre  l'attitude  qui  donne  le  plus  de 
grâce,  se  montrer  du  coté  le  plus  favo- 
rable ;  la  couleur  même  de  l'intérieur  et  du 
store  que  l'on  baisse  à  droite  ou  à  gauche 
•""est  pas  indifférente ,  puisque  c'est  le  fond 
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du  tableau  où  nous  voyons,  pauvres  pié- 
tons, CCS  dames  en  perspective:  en  parlant 
peinture  je  pourrais  pousser  plus  loin  mes 
observations  sur  cet  art ,  par  rapport  à 
Tusai^e  que  les  dames  en  font,  mais  tout 
est  dit  sur  ce  sujet,  et  co  n'est  pas  ici  le 
cas  du  bis  repitita  placçnt. 

J'entendis  près  de  moi  une  femme  qui 
prenait  fortement  à  cœurrincohérence  du 
cortège  de  voilures  qui  passait  auprès  de 
nous;  elle  traitait  d'incongru  un  mallieu- 
reux  fiacre  qui  précédait  au  petit  pas  un 
élégant  wiski  attelé  de  deux  coursiers  bon- 
dissai  s  :  elle  sa\ita  à  la  vue  du  velocifère 
attelé  de  six  mazettes  efilanquées ,  et  qui 
n'était  pas  venu  sans  doute  pour  montrer 
sa  vélocité,  mais  p  obablement  pour  faire 
ressouvenir  qu'il  existait,  et  s'attirer  quel- 
ques pratiques. 

Tous  ces  objets  étaient  peu  faits  pour 
rappeler  le  but  antique  et  religieux  de 
la    procession    de   Longchamps  ;    ce    fut 


pourtant  le  sein  (i"'une  fort  jolie  personne 
qui  m'en  offrit  le  mémento;  elle  perlait 
une  croix  dite  à  la  jeannette;  il  y  aurait 
encore  ici  des  rapprochemens  heureux  à 
faire,  mais  pour  excuser  ma  paresse  ou 
mon  incapacité,  je  dirai  qu'ils  sortent  de 
mon  sujt-t:  a  propos  vous  me  demanderez 
peut-être  en  quoi  tout  ce  que  j 'ai  dit  j<is- 
qu'ici  a  rapport  à  la  physionomie  :  une 
pareille  question  ne  serait  quun  manque 
de^  reflexion ,  car  en  parlant  des  prome- 
neuses de  Longchamps,  des  carrosses,  des 
fiacres,  etc.  Je  n  ai  pu  en  rien  dire  que 
sur  leur  physionomie  ,  et  je  défie  qu'on 
puisse  parler  d'un  objet  quelconque  d  une 
autre  manière,  je  ne  suis  donc  pas  sorti 
de  ma  sphère   et   je   vais  m  y  renfermer 

Iplus  etrtiiement  encore. 
La  profession   que    j'ai    embrassée ,    je 
yeux  dire  celle  d  observateur  dcs  phvsio- 
noniies,   n'est  pas  sans  agremens  ni  sans 
inconyeniens  :  pour  ne  parier  que  de  ces 
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derniers,  il  vient  de  m'arriver  une  petite 
aventure  assez  désagréable ,  et  qui  peut 
servir  de  pendant  à  celle  du  bal  de  la  mi- 
carême.  J'étais  arrêté  au  bois  de  boulogne 
dans  un  groupe  de  personnes  qui  comme 
moi  regardaient  passer  les  voitures:  une 
physionomie  me  frappa,  je  l'examinai 
soigneusement,  sans  songer  que  le  porteur 
de  cette  physionomie  m'observait  de  son 
côté ,  et  paraissait  fort  surpris  et  même 
choqué  de  ma  ténacité  à  ne  pas  détourner 
les  yeux  de  dessus  lui:  mais  ce  fut  bien 
pis  lorsqu'il  me  vit  prendre  mon  carnet 
et  y  écrire  quelque  chose  ;  il  n'y  tint  plus, 
et  s'approchant brusquement  de  moi,  dans 
le  moment  ou  j'écrivais,  il  me  prit  rude-> 
ment  par  le  bras  et  me  pria  de  le  suivre: 
étourdi  de  son  action,  je  ne  pus  résister 
à  sa  prière,  et  nous  voilà  tous  les  deux 
marchant  à  grands  pas  vers  le  premier*; 
corps  de  garde,  comme  je  m'en  apperçiis 
bientôt ,  moi  fort  effrayé  des  regards  lu- 

gubrey 
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C;ubre5   de   mon   compagnon,    et  lui  pa- 
raissant jouir  de  ma  frayeur  et  aussi  con- 
tent qu  un  vautour  qui  a  saisi  sa  proie  • 
notez  que  j'avais  toujours  à  la  main  mon 
carnet  et  mon  crayon  que  mon  conducteur 
n'avait  pas  voulu  que  je  remisse  dans  ma 
poche  :   nous  arrivons,    mon   Jiomme  me 
présente  à  Tofticier  du  poste  et  m'accuse 
de  l'avoir  effi-ontément  regardé   pendant 
plus  d  une  demi-heure,  et  d'avoir  ensuite 
écrit...  et  alors  il  m'arrache  le  carnet  et 
le  remet  entre  les  mains  de  l'oflicicr  qui 
ne  sachant  pas  lire  suffisamment ,  ou  plu- 
tôt  ne   voulant  pas   rabaisser   sa   dicrnité 
jusqu'à    la    fonction   d'examinateur,     le 
passe  au  caporal  :   lorsque  je  vis  de  quoi 
il  s'agissait,   mon   effroi  se   dissipa,  et  je 
commençai  à  sourire   ce  qui  mit  fort  en 
colère   mon  accusateur  et  mon    juge:   la 
lecture  de  mon  carnet  fut  ordonnée,  et 
on  m'enjoignit  de  reprendre  mon  air  sé- 
rieux :  je  voulus  m'expliquer,  on  m'cblio-ea 


X 
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au  silence  ,  et  on  lut  ce  qui  suil.  — Négo- 
ciant. —  Bouche  de  travers.  —  Plaisirs  de 
Tobsenation  pliysionomique.  —  Vanité 
de  Tobservateur.  —  Lorsque  je  dirai  d'un 
tel:  voilà  un  petit  bon  homme  qui  ne  peut 
manquer  d'être  un  grand  fat,  ils  m'accu- 
seront d'une  plate  calomnie,  de  faire  de 
mauvais  jeux  de  mots,  et  si  je  leur  con- 
seille de  se  méfier  de  telle  physionomie , 
ils  diront  à  tout  le  monde  que  c'est  de  moi 
seul  qu'on  doit  se  métier;  il  me  faudra 
donc  prendre  mon  parti  là-dessus.  (Il  se 
fit  un  moment  de  silence  ,  )  mes  auditeurs 
interprétèrent  ces  notes  dans  un  sens  d'au- 
tant plus  malin  qu'ils  n'y  comprenaient 
rien.  Ce  qui  est  au-dessus  de  la  portée 
du  vulgaire  lui  parait  sublime  ou  abomi- 
nable. Cet  homme  a  été  autrefois  militan-e, 
(ah  voilà  mon  article,  s'écria  l'homme  en  o 
question,)  je  crois  quil  a  quitté  le  service  J 
de  ^iars  pour  celui  de  Vulcain.  (Il  dit  que 
vous  avez  déserté,  interrompit  le  capitaind 
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—  Il  ment,  mon  ofticier;  après  oix  ans  de 
service,  j'ai  obtenu  mon  congé,  et  je  suis 
maintenant  un  honnête  forgeron  dp  la  rue 
du  scpulchre.)  Je  demandai  la  parole  à 
mon  tour,  et  après  quelques  difficultés  je 
Tobtins.  J'observai  à  monsieur  le  capitaine 
que  comme  son  métier  était  de  défendre 
l'état,  celui  de  cet  honnête  homme  de 
forger,  le  mien  était  d'observer  les  phy- 
sionomies et  de  chercher  à  deviner  le 
caractère  par  les  traits:  la  figure  de  mon- 
sieur, ajoutai-je,  m'a  frappé  en  ce  qu'elle 
conserve  un  air  guerrier  que  le  teint  brun 
que  donne  la  forge  fortifie  encore  ,  et 
j'ai  jugé  qu'il  avait  quitté  l'état  militaire 
pour  prendre  celui  de  forgeron  à  ses  mains 
noircies  par  le  fer,  à  ses  yeux  plombés,  et 
enfin  à  sa  taille  courbée  par  l'habitude  de 
soulier  le  fer  ou  de  le  battre  sur  l'enclume  : 
le  ton  ferme  dont  je  parlai  en  imposa  au 
point  c^'on  me  prit  pour  un  oracle,  et  le* 
plus  simples  pour  un  sorcier;  en  effet  le 

y* 
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banc  sur  lequel  j'étais  monté  pouvait  pas- 
ser pour  un  trépied  et  la  fumée  de  tabac 
dont  j'étais  environné  pour  le  nuage  dont 
s'entourait  quelquefois  la  sjbille  :  on  battit 
desm,ains  en  signe  d'approbation,  pou  s'en 
fallut   qu'on  ne  huât   mon  ex  -  militaire  ; 
mais  on  ne  voulait  plus  me  laisser  sortir 
que  je  n'eusse  dit  à  chacun  ce  qu'il  avait 
été ,  ce  qu'il  était ,  et  ce  qu'il  deviendrait  ; 
je  dis  à  monsieur  le  commandant  du  poste 
que  j'avais  besoin  de  rentrer  chez  moi  ;  il 
écarta  la  soldatesque  et  m'offrit  une  garde 
d'honneur  pour  m'escorter  et  dissiper  l 'at- 
troupement qu'avait  causé  mon  espèce  d'ar- 
restation ;  je  le  remerciai  de  sa  politesse, 
et  je  me  glissai  dans  la  foule  ,  non  pas  si 
adroitement  que  mon  forgeron  ne  me  re- 
joignit :  mais  cette  fois  il  me  prit  poliment 
la  main,  me  demanda  pardon,  et  me  dit 
adieu  par  ce  compliment  :  Vous  êtes  un 
fier  homme. 
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Usus , 

Quem  pênes  arbitrium  est,  et  jus  et 
norma, 

HOR. ,  de  art.  poet. ,  v.  71. 

La  MODE  est  la  maîtresse  absolue 
qui  gouverne  le  monrie. 


JLntre  les  plîjsionomies  qui  s'offrent 
chaque  jour  à  mes  regards,  j'ai  distingué 
celle  d'une  femme,  la  plus  bizarre  et  la 
plus  capricieuse  qui  se  puisse  voir  :  vieille  , 
décrépite  ,  elle  trouve  encore  les  moyens 
de  se  rajeunir,  de  s'entourer  d'adorateurs 
qu'elle  gouverne  avec  un  despotisme  af- 
freux, se  faisant  un  plaisir  de  les  tourmen- 
ter de  mille  manières  :  tantôt  elle  leur  ote 
une  partie  de  la  taille,  et  tantôt  elle  leur 
en  donne  une  démesurée.  Hier  elle  or- 
donna à  tous  ceux  qui  voudraient  lui  plaire 
de  se  broyer  les  pieds  dans  la  plus  étroite 
cLaussure ,  aujourd'hui  les  souliers  les  plus 
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larges  sont  seuls  de  son  goût.  Qu'une 
vieille  femme  soit  coquette,  exigeante  et 
capricieuse  ,  cela  se  voit  tous  les  jours ., 
mais  que  des  milliers  d'individus  s'empres- 
sent autour  de  cet  être  impérieux  et  si  peu 
attrayant  ;  qu'ils  sacrifient  au  désir  de  lui 
plaire,  au  prétendu  bonheur  de  vivre  sous 
ses  lois,  repos,  fortune,  honneur  même, 
et  qu'ils  souffrent,  martyrs  de  leur  fol 
amour,  des  tourmens  inouis,  voilà'ce  que 
toute  la  frivolité  de  Tesprit  humain  peut  à 
peine  autoriser,  et  ce  qui  ne  s'explique  que 
par  l'axiome  ;  Ton  s'attache  plus  par  la 
peine  que  par  le  plaisir. 

La  mode  est  cette  femme  si  vieille  et 
toujours  jeune ,  qui  parait  aujourd'hui  sous 
un  masque  et  demain  sous  un  autre,  aussi 
n'entreprendrai  je  pas,  moi  physionomiste, 
de  la  caractériser,  quoi  qu'à  la  rigueur  il 
île  s'agirait  que  de  déterminer  le  nombre 
de  ses  masques,  et  c'est  une  entrepri^o 
nui  pourrait  s'exécuter  de  la  manière  que 
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nous  indique  un  auteur  savant  dans  l'art 
de  Tobsenalion. 

«t  II  s'agirait  de  bâtir  un  édifice  exprès 
i>  pour  y  conserver  les  modes,  de  même 
j>  qu'il  V  a  des  cabinets  do  médailles  et 
»  d'autres  curiosités.  On  pourrait  donner 
«  à  ce  bâtiment  la  forme  d'un  buste  de 
w  femme ,  comme  est  celui  que  l'on  voit 
j>  tout  auprès  d'une  des  pyramides  d'E- 
y  gvpte,  et  l'élever  sur  des  colonnes  dont 
j>  les  ornemens  auraient  un  juste  rapport 
i>  avec  le  dessin  de  tout  l'ouvrage.  Par 
jj  exemple,  le  sculpteur  représenterait  de 
}>  la  frange  sur  la  base,  de  la  dentelle  sur 
j>  la  frise  ,  et  des  boucles  de  cheveux,  avec 
)>  des  nœuds  de  rubans  par  dessus  ,  autour 
j>  de  la  corniche.  Cet  édifice  serait  divisé 
}>  en  deux  appartemens,  un  pour  chaque 
}>  sexe ,  garnis  l'un  et  l'autre  de  planches , 
}>  sur  lesquelles  on  mettrait  des  boëtes  qui 
y>  contiendrait  le  détail  avec  touç  les  termes 
»  propres  des  modes,  rangées  dans  le  même 
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»  ordre  que  les  livres  d'une  bibliothèque, 
j>  et  qu'on  fermerait  avec  des  portes  à  deux 
i>  batlans.  D'ailleurs  on  j  verrait  des  pou- 
3>  pées  sur  des  piédestaux  habillées  selon 
»  les  différentes  modes  qui  ont  été  en  vo- 
3>  gue,  et  sur  chaque  piédestal  on  marque- 
»>  rait  le  tems  auquel  chaque  mode  a  fleuri. 

»  D'un  autre  côté,  toute  personne  qui 
}i  inventerait  une  mode  apporterait  dans 
i>  ce  magasin  public  sa  boëîe  enrichie  au 
3>  frontispice ,  soit  en  relief  ou  en  peinture  , 
j)  d'une  devise  amoureuse  ou  badine  ,  afin 
i>  d'attirer  plutôt  les  yeux  des  spectateurs  , 
3>  comme  les  livres  dorés  sur  tranche  et  sur 
»  le  dos.  Mais  pour  avoir  soin  de  toutes  ces 
3)  choses  ,  il  faudrait  établir  un  gardc-ma- 
3)  gasin  qui  fut  un  jeune  homme  à  la  mode, 
3>  expert  dans  l'art  de  se  bien  mettre  ;  et 
»  cet  emploi  donnerait  une  subsistance  ho- 
3)  norable  à  quelque  damoiseau  qui  aurait 
3»  déocnsétoutson  bicnàsuivrelesmodes.  » 

Les  raisons  qui  fcnt  espérer  l'approba- 
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tion  du  pul)lic  pour  rérection  d'un  pareil 
monument,  sont: 

lo.  Que  toute  personne  d'un  rang  assez 
distingué  pour  introduire  une  mode,  et  qui 
a  quelque  défaut,  soit  naturel  ou  acciden- 
tel, que  les  habits  ou  les  ornemens  peuvent 
cacher,  trouvera  dans  ce  magasin  de  quoi 
y  remédier  de  la  manière  la  plus  agréable; 
et  que  tous  ceux  qui  ont  quelque  trait  de 
beauté  dans  le  visage,  ou  le  corps  d'une 
belle  tournure,  pourront  y  être  fournis  de 
tout  ce  qui  est  capable  de  leur  donner  du 
relief. 

:>°.  Que  comme  la  plupart  de  nos  jeunes 
gens  ne  vont  dans  les  pays  étrangers  que 
pour  se  former  le  goût  aux  belles  manières , 
et  à  1  art  de  se  bien  mettre,  rétablissement 
de  notre  magasî".  les  retiendrait,  et  nous 
épargnerait  de  bonnes  sommes  d'argent  qui 
sortent  du  pays. 

S*^".  Et  comme  plusieurs  savans  ,  qui  Ju- 
raient pu  rendre  de  grands  services  au  pu- 
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Llic  ,  ont  employé  de  longues  et  pénibles 
recherches,  avec  une  profonde  littérature, 
à  nous  expliquer  et  à  décrire  les  habille- 
mens  des  anciens  surquelques  passages  obs- 
curs ,  ils  seront  délivrés  à  l'avenir  de  cet 
embarras ,  et  le  monde  ne  gémira  plus 
sous  le  poids  de  leurs  gros  et  inutiles  vo- 
. lûmes.  En  effet  notre  magasin  sera  une 
collection  d'archives ,  qu'on  nourra  con- 
sulter pour  l'intelligence  de  ces  endroits 
obscurs,  et  l'on  ne  s'en  fiera  plus  à  ces 
étjmologies  savantes,  qui  pourraient  in- 
sinuer à  ceux  qui  viendront  après  nous  que 
le  vertugadin  n'était  en  usage  que  parmi 
les  dames  vertueuses  ,  et  que  le  falbala  ne 
servait  qu'à  la  danse  et  au  bal. 

4*^.  Puisque  les  personnes  fort  âgées 
critiquent  d'ordinaire  l'extravagance  des 
modes  qui  régnent  de  nos  jours,  et  qu'elles 
grondent  leurs  enfans  de  ce  qu'ils  les  sui-  ; 
vent,  on  peut  se  flé^tter  qu'elles  revien- 
dront de  cette  humeur  chagrine,  lo^squ'oa^ 
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pourra  tirer  de  notre  magasin  les  modes  qui 
étaient  en  vogue  dans  leur  jeunesse  ,  les 
produire  pour  notre  justification,  et  leur 
faire  voir  qu'il  n'en  coûtait  pas  moins  sous 
Louis  XIII  et  Louis  XIV  pour  Teutretien 
des  paniers,  des  falbalas  et  des  bonnets 
montés,  qu'il  n'en  coûte  aujourd'hui  pour 
les  robes  à  la  Grecque  el  les  têtes  à  la  Titus 
ou  à  la  Caracalla. 

<t  Résolu  d'avoir  toutes  sortes  d'égards 
»  pour  les  étrangers,  et  de  les  animer  à  ve- 
»  nir  se  perfectionner  chez  nous  dans  uno 
i»  science  qui  fait  le  talent  propre  des  beaux 
»  messieurs  ,  nous  avertirons  ici  le  public 
»  que  l'inscription  de  notre  magasin  sera 
»  conçue  en  termes  d'ane  langue  savante. 
»  Il  y  aura  d'ailleurs  un  tableau  sur  lu 
li  porte  au  milieu  duquel  on  verra  un  mi- 
j>  roir  de  toilette  et  un  fauteuil.  A  l'un  des 
»  cotés  du  miroir ,  on  représentera  des 
i>  boëtes  à  mouches  ,  des  pelottes  et  de  pe- 
*»  tites  bouteilles  ;  à  l'autre ,  des  sachets  à 
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»  poudre,  des  houpes,  des  peignes  et.  des 
)i  brosses  :  au-delà  de  ces  objets,  on  decoa- 
j>  vrira  des  épees  dont  les  poignées  seront 
j)  ornées  de  beaux  nœuds  de  ruban  d'or  ; 
i>  auk  deux  cotés  du  tableau  il  y  aura  des 
j>  éventails  à  demi  ouverts,  l'un  à  la  suite 
»  de  l'autre,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  rencontrent 
j)  au  sommet,  et  qu'ils  forment  une  espèce 
:>»  d'arcade  au-dessus  de  tout  le  reste  :  enfin 
«  on  mettra  cette  jolie  inscription.  » 

Adeste,  o  quoquotsunt,  vénères  graiia^, 
Cupidines, 
En  vobis  adsunt  in  promptu 
Faces,  vincula,  spicula  : 
Hinc  eligite,  sumite,  regite. 

C'est-à-  dire  : 

Venez  beautés,  grâces,  amours. 
Pour  conçTténr  les  cœurs  <>'ejiez  pi^ndrc 

des  armes, 
Ici  toujours  i'ous  trouverez  des  charmes 
Qui  yous  feront  régner  toujours. 
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